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I> E I- A V lE 
pu COMTE D***; 

AVAI^T SA RETRAITE, 

C O HT s HAUT 

>IVFRS E » A VA fJ TU RE s' 
q«î p«r»eftt ftrrir d'înftruâjons à e«ix 
^ ont à vivre daiu le grand monde* 

MSgts fgr M, «B $AnrT'FvlUEMeNo, 

NOUVELLE EDItlOM 
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suture» 5!!i iSot a«iv*et 

o»**^^ P«>'*^uveta rien de 

. aansie*ji^nce ' ^jans tout le 

rite y J^ ci'<^^«nnu« « IHil- 
ft»its »^' "^ ^ -_f<,ite la cuno- 



faits »«' "^ ^ ^«f^te la cuno- 
. teiwP*- vOÎ« ^t^nt quel eft ce- 

qU« **^ iU 1«*. Ils ont été ap- 
\ aonn^^^t P»«^^ homme à qui 
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a fait un myfiére du nom de VAiaumi 

1 n'eft pas furprenant qu'il ait eu , pour ! 
:acher lui-même , la précaution qu'il a 
; pour ne nommer perfonne. Au refte, 
)iqu'il femble n'avoir entrepris ces Mé» 
ires que pour y dépeindre les dangen | 
es écueils de la Galanterie , on verra 
! s'il donne quelquefois l'idée de la mau- 
fè conduite des femmes coquettes « i) 1 
d aux autres la jufUce , & leur donne 
s les éloges qu'elles méritent ; & ce 
\ pas feulement à l'égard du commerça 
femmes que Ton trouvera des inftmc^ 
is , c'eft auffi fur tout ce qui regarde I4 
duite & les occupations d'un uommp 
;agé dans le grand monde* 



0K^ inM iqM 
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^MAIRES 

^OME FREMIEK 

r SA It K TR.-A1TE, 



PR E AI I£R. 

f^^^^^ /^ Comtç de * »f » 
.jï?v^ /^ ^zê^^^^^é de Cht^^^ 



>ÏJ I-XVREl. ^ 

fm ^MMMMM^ ^^ <^^^^^rrÂre' de eau fiUe 
k^ Mi £7Kr#^^ ^^txj^ ^^f^^^^rdti^ 

I C^w^^^^i^^rc^ ^^ iéx I>M&chefi ^^ * * * 
r- C-?>>«^ Ermrw^^TT^^rrrwëfi toi frùp^fi 

wè: -a//e#- «rAr^.^ /r^ pé^fitme^ que i^i 

\r ^rrr^ wwM4MmJh9m ^ ^% Se Ç^y* U r^ 

à^^. Gmr^ ^^ffimr^ Iwd dotme une 
r^ns^dtsde^Fm ^ ^P* ^^ ^^^Jfe en 

« jf£//r ^j»V/ £KV<M fauvée , j^. 

• ^t€rrre l^ ;psris cMet & frcnd 

fua Â Lya98^ , €>* ^ ^^^ À la 

Uprijh £i^ T>€irpignan & de la 
Rot^gUi<m , ^o- ^^* J^ revieru 
' eftpréf^wMS^ ^«* CardsaaideRi^ 
rie Marécrh^a de Ma Mothe , 6i. 
ier/ien^ égrrm€>w^res€JC aelanudtrejfe 

* , 6S. Se fiai^- ^^^ frère s'en 
ù- ne tta «*J^îf T^f^^f froid, 
ifin^ qt^a Fohl^emji^^^endéta. 



gne oii étoit le fort de la guerre , 71 . 1/ r 
fous Charleville , fendant le Jîége de . 
croy ,72. Son chagrin de ne pas ajjtfler t 
Jtége > ibid. i/ s'en confolefar l'auathen. 
qu il f rend four la file d*wi Bourgeois, il 
F or trait de cette jille , ibid. Son mari 
m)ec elle , oit il manque les formalités 
flus nécejfaires ,73. Etant obligé de la qt 
urfour aller à Thionville , ellefe met d 
un Couvent , ibid. // ajjijle à fa frife d' 
bit , où elle lui déclare quelle ejl gro^ 
ibid. & (îiiv. // rejle à Thionville flus le 
$emfs qu'il ne croy oit , 74. il revient à 
fis , u' frend la fofle four aller trouve 
f retendis: éfoufe , ibid, // arrive à Cha 
vUle dans te timfs qu'on al loi t la faire rr 
rirpour avoir fait férir fon enfant ,74. 
Ce qu'il fait four la fauver d'entre les Wi 
de ta Jt^ice , 75. & (uiv. Il l'amène à 
ris , Si. Elle fe retire à l'Hôtel - Ditu 
dcjfein d'y f rendre le voile ,83. Afrès i 
des rerhcrches , il l'y trouve , ibid. Ren 
trances qu'elle lui fait , fur ce qtiil t 
l'en faire for tir , ibid. 7/ la tire de cette A 
fon , & la fait entrer dans un autre C 
vent, 84. Pendant ce temfs , on déc 
contre eux à Charleville , ibid. il obtien 
grâce & la fienne , & la fait entrer 
Carmélites , oit elle a vécu en Sainte , 8 \ 
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Le Comte va avec Confrère en Chat 
gne oii étoit le fort de la guerre , 71 • '/ 
fous Charîeville , fendant le fiége de 
croy , 72, Son chagrin de nefas ajjifler 
fiége 9 ibid. Il s'en confolefar V attache 
qu'il fr end pour la fille d'un Bourgeois, 
Portrait de cette fille , ibid. Son mat 
ûvec elle , oit il manque les formalité 
flus nécefjaires , 73, Etant obligé de la . 
HT four aller à Thioîtville , ellefe met 
mt Couvent , ibid. // ajfijle à fa frife < 
bit , où elle lui déclare quelle efl gr 
ibid. & (îiiv. Il refie a Thionville pi tu 
êemps qu'il ne croyoit , 74. il revient c 
fis 9 & prend la pofle pour aller trouz 
prétendu: époufe , ibid. Jl arrive à Ch 
vUle dans le temps qu'on al loi t la faire 
rir pour avoir fait périr fon enfant , 74 
Ce qu'il fait pour la fauver d'entre les t 
de la Jujlice , 75. & Tuiv. // l'amène i 
rit ,81. Elle fe retire à l'Hôtel - Dit 
dejfein d'y prendre le voile , 83. Après 
des rerlicrches , il l'y trouve , ibid. Re 
trances qu'elle lui fait , fur ce qtiil 
l'en faire fortir , ibid. il la tire de cette 
fon , & la fait entrer dans un autre 
vent, 84. Pendant ce temps , on di 
contre eux à Charîeville , ibid. // obtit 
grâce & lafietme, c^ la fait entrer 
CatTnelites , où elle a vécu en Sainte , \ 



t. I V It E I f. TÎj 
iomte 'vit pendant nn m dam ià rt-* 
, *6 * S^n frère lui p^rfmdf de rtmrer 
le jeriif ce ,87, ^^ fi tyùu%f€ à îa 8a^ 
d( Nnniifïgue , & a ia frife de Dtm^ 
ife, %%. it revient à Faru après Uprifi 
^îiàm j ^ -va fou-vent aux Car mt fi tes g 
tSmfrtre, pour le détacher dt ccîtffdh^ 
fï'tfpo/e de faire h» voy^e en Pol<fgnt 
i là ?rivw:e^e Marie , tbid* il accepte et 
û j Ù^f^rm^ le dejfem de fe faire mmer 
mte Vrince^e , ibid- & ïîiiv. 



LIVRE SECOND, 

E Comte ie * * ** décUre à la Prinrefc 
^ Marie ia pa0ùn quHl a four e!k , 
> Elle s'en fâche , & le menace de h ren- 
fer en France ^ ibid- La Frinceffe voyam 
mauvaife humeur j lui confeille d'aimer 
f des files defafuitetpmr le rendre gai, 
p II fe pique de fis railleries j & rtfufi 
limer cène fille , ibid. 
Ils arrivent en Pologne , & la Frincejfe le 
ffente au Hûi Ladiflas fin Ept>ux ^ 9^^9S* 
devient amoureux d'une des files de la 
rne , îbid. Naïveté de cette fille ^ qui dê- 
ra k la Reine le penchant quille avait 
tr le CQtnte t 94* La Reine leur défend 
feforler mparmulier , ibi<J- ^^ifin qui 
a w^ 



gne où étùit le fort de la guerre ,7i»U re/^ 
fous CharievUle , fendant le fiége de Rc 
croy ,72. Son chagrin de ne pas ajjîfler a ce 
Jtége , ibid. i/ s'en confblepar Vattathemem 
qu il prend four la fille d*tm Bourgeois, ibid. 
Portrait de cette file , ibid. Son mariage 
4tvec elle , oii il manque les formalités Ut 
plus nécejfaires ,73. Etant obligé de la qutt^ 
HT four aller à Thionville , ellefe met dam 
un Couvent , ibid. // ajpjle à fa prife d'ha- 
bit , oit elle lui déclare quelle ejl grojfe j 
ibid* & (îiiv. Il rejle à Thionville plus long' 
iemps qu'il ne croyoit , 74. il revient à Pa* 
ris , Ô" prend la pofle pour aller trouver fa 
prétendu: éfoufe , ibid. // arrive à Charïe* 
vHle dans le tcmfs qu'on al loi t la faire mou- 
rir pour avoir fait périr fon enfant , 74.75. 
Ce nu* il fait pour la fauver d'entre les maim 
de ta Juflice , 75. & luiv. Il l'amène a Pa- 
ris , Si. Elle fe retire à l'Hôtel - Ditu , i 
dejfein d'y prendre le voile ,83. Après hier 
des recherches , il t'y trouve , ibid. Remon- 
trances qu'elle lui fait , fur ce qu'il veu 
l'en faire for tir , ibid. il la tire de cette Mai 
fon , & la fait entrer dans un autre Cou- 
vent , 84. Pendant ce temps , on décréta 
contre ettx a Charleville , ibid. Il obtient ft 
grâce & la Jiemte , & la fait entrer au: 
Carmélites , oit elle a vécu en Sainte > 8 5 • 




▼iij SOMMAIRES 
l* engage à leur fermettre defe revoir , ibicL 
Le Roi qui'ahnoit cette fille , voulant la m4- 
rier , lui dotme le choix d'un Efoux , ibid. & 
iuîv* Elle demande le Comte , qui ien de» 
fend, foujprétextequ^il n'a point de bien, 97* 
Réponfe que le Roi lui fait , ibid. & fuiv* 
Cowverfation qu*il a avec le Roi fur cefujet, 
ibid. Il rend compte à la Reine de cette con^ 
verfation , & elle le perfuade d'accepter ce 
mariage > ^8, A la pcffuafion de la Reine, 
il époufe cette fille qui lui apporte en mafia» 
ge une Comté confidérable , qui lui donne le 
titre de Comte , 99»8l (uîv. Raifon qtd en^ 
gage le Roi à changer de maitrejje , îbid* Ce 
qui arrive de ce chargement entre le Comte 
& fa femme j loo. Sur les plaintes qu'elle 
fait faire defon mari au Roi , ilfe réfout de 
le faire ajfajfiner , ibid. La Reine qui étoit 
mêlée dans cette intrigue , en eÛ infiruite , 
ibid. & fuiv. Manière dont elle ty prend 

?)our dijjiiader le Roi de ce que cette femme 
ui avou dit d'elle , i o i • & lùiv. Le Roi lui 
€n demande pardon , & renvoyé chercher le 
Comte , qui ayant été averti de l'ajfajjin pré' 
médité comre lui , s* étoit caché chez ttne Da^ 
me de tonfidération , ibid. Cette Dame a une 
telle pajjfon pour lui, qu'elle s*offre d'empois 
fonni'r fi fiwme, foi, // lui remontre les in^ 
iomtcnicns d'un pareil dejfein , ibid. Voyant 
qu'il ne voulo.'t pas répondre à fa pajjlon, 
t//f U muui,e de l'empoifonner iui-mcine , 



U I. I V R E 1 u « 

^kfej^/re fzêw lu* , un foignard à la 
^^d^nteiiefi hUJfe j, 104- Uftfatitçà 
*^'^- > ibid . C>//€- affaire étant far-nenue 
^J^ilUi du Uos > ^ Jachant m U étùh ^ 
^_m^ndç de rex/emp* four canfindre fis 
fe'fîirj-^ 105, 1/ r^etourneàyarfovit f 
' *'^d tn prijan ^ Jiëi^am h cenfiri de la 
[^ihid^ ëc fuîv* L-^ J>awJie fu'ottl'accw 
*^vmr affkjjiné Jht iéi fnmitn afollki^ 
^^Act , qu'elle ohiint ^ îbH II fiup^ 
-eue Uame d^M-tJci*- ^^nfQijminé [a fi^^ 
^niatiru^ até hois^i^ d.c diui: moi j^ après 
~o£tchee de detê^ ettfhns^ , 106, te Rai 
^tme d^épou/hw^ ç^ttc wnêm^pam^^ pu^ 
U tort quil ^c/a*V fmt à fi réfuta- 
t>7. Il dus demande un délai ^ afn 
cetnarsag^^p îl>id- Se fmy. Jl frcnd 
»ion de for tir- de T^clogne , & confie 
kàJa ReiMf ^ ^sêTil frie de prendre 
'tenfans , ibia. Se tw. Réflexions 
fur les mall^^^^^ ^^* ^td fins déjà 
^rapport: M^f^'^j'» io5&iuiV. 
te arrive -i T^ettsfe dans le temps du 
jj^ jl y éie^t/^^»^ amoureux de 
m nclle P^értifjf!^ > dont il av oit 

ad^PoJ- f^ lendemain , j«>/J. 
Un^V^orntts It^t apporte une boëte 



'/ 



rir de cette ^fiarade ,il ejl attaqué fa 
voleurs , qui lui prennent toutes fis pie 
ries , 113. 114. Générojîté feinte de fa 1 
trejfe, 1 14, ?ar qui ces voleurs étoient i 
tés f 11^. 116. Artifice dont onfe fert j 
lui faire payer ces pierreries , ibid. & î 
Le Comtt! reçoit des Lettres defonfn 
qui Rengageait à revenir en France , \ 

11 s^obfline à ne point partir de l/'enife < 
tirait vu i elle qu'il aimoit , & dont il n'a 
VU que le portrait , ibid. On lui promet 
entrevue , dans laquelle il ejl encore v 
1 1 8 & (uiv. Il reconnaît le caraClére de 

fille , & penfe à s'en venger ,121. il ji 
guife en EJp^ol , fe bat contre le fret 
cette fille, & le tue , 123 & fuiv. CV 
retombe fur l'amant de cette fille , qui 
EJpagml , ibid. Cette double vengeam 
ccnfole de la perte de fin argent , ibid. 

Le Comte Je jette dans Naples , cherc 
i fe fignaler fous les ordres du Duc de G 

1 2 f • Ne le trouvant point à Naples , 
va chercher à Gayette , & lui ojfire fis 
vices pour la France, ibid. Le Duc de G 
au lieu de Poccuper dans l'Armée ,fi fei 
lui dans une intrigue amour eufi, m6. R 
xions qu'ilfaitfurfa dejlinée , 127, 

Le Comte retourne à Naples fous l'I 
tfpagnd 9 ibid. Rencontre qu'il fait à \ 





Fï VR El 

!fo d^ insur Djimti & uw Orr«- 
'^ d&nt ii éfouic h cùnverfaîim j ibid. & 

îiitf}f , r 2 1 ^ J/ iwWt/f Kûp^w C^ /'w<- 
Ir if /^ mAUre^t ât C€ Dm j 1 1^. îî f 
^ kuii pmrs j fans penvoir lui farUr , 
'm Au èoui â€ i€ uniptt '/ Wi ^eîtt Damé 
i rfcmmtt pimr leiie qu'il avm rencomK 
à Tùzs^U Céfîtih ^ ibid. li lui rtmd tm 
rt du Dm- de Gufje ^ ibî J. Dmi Im ^^ 
hÎ4n qtt^iî â, avîc tiii , éU lai témùigne 
Imati^n qtt*tlh a pi?ur lui ^ ibjJ> & (uir* 
if^it cortnoîire f^ forfait , ^ t écrit au 
de Gui fi J I 3 ï , 1 3 i, Caraiîére dti 
BJ , ibid, Ftmrfi i/ffiger , eih défûuxw^ 
* am^xni qfè*U tft Français , & U fttit 
HT ^ i^z^ Etani tn f ri fin , il écrit à 
Damt J ^ lui demande fi p^ùtcBien , 
Uelîtirefufi^ ibid. & fuîv. Cefu'iîpê 
ùhtemrfi îihtrté ^153- 
e CoTOfe étant fini de prtfin j /^J jr'- 
Û*fins haèiî , ns p^nfi qt%à re%vir ceîte 
H pour en obtenir quelque fiitturt j ibid. 
tiir. Répmfi queUe lai fiiit , 134* Il 
d la réfiîutton d'aller à Rome , ïbid, il 
farTerradne J m il trouve! a Dmhe^e 
** qui lui fi; t toucher de l'ai^eitt , 1 5 f * 
end la pofle ^ retient en France , Ibid, 
I en Flandre 3 & fi découvre à un Op-- 
défis mm , qm lui denne de l'em^lùi 
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armée ^ ibU* li fait 
ejf €Mê[e dtê gain de ta bataiîk de Ltm^ t 
Tout réiompmfi j H ùlucm un Hégtment 
I4 ticommund^fhn de M, h Prince s ibiJ» 
Ceift ailiim lui rttd h tendrejfe definfrtrf, 
ibuL Après la prrfi de Furnes , il revimt i 
^^aris , ibidt et fuiv. Héjiéxkn qu'il faù fur 
^^fc vie , 137, M^riûge ridicule qm f^ mtrt 
^^mmrûâe en ce ftmpf*lâ ^ îbid, ik fuW* 
l^f C^ répuiiViQtt d" homme guerrier &gafam 
f Attire au Comte ttfiime dej Dama ^ 140» 
I ji va voir fi (armcUtc ^ qui lui canjeUlt if 
fi m^îritr ^ & lui propofe ttTie Dame de le 
mr j îbid* Vpr irait de cette Dame , ibii 
premènt jf>ur fmr rentrivtk , dam iû-* 
\cUe Hsfeâéci^em mmu^lkmem kur fafi 
^tm, 141, li cji ùUf je d'entrer m campa* 
e Ù* àc fuhur fa maftrejfe , 1 4 3 . & fuîvt 
/<ïw retPtir , f7 ap^rcm^ qu*un Prirue défis 
is dtvm Vépmifir , 144É & fuîv^ De dé- 
fpùir f H appriie le Primée en duel , 145, 
/ s' expliquent avant de fi bûttre , & fi 
ait tint bms mnh, t^é^U va rendre tomptt 
fa Carmtlife de ce qui lui étûit arrivé 4Jl' 
tjet de la Dame qn die lui avoir frcpofée,, 
• Elle lui cûnlcfile de ne p&int s'opimd- 
tr k ce mariage , ibîJ* il perfjic k vottloif 
ie conclure, 148, Vmn prétexte dont ctm 
orne fi fert pour i'empicher de l'epoufer , 
Idf V&jimt qut it Prime 4VQ$t rmréfâ 



ttnuùfi Qfkiiôn qu^il a dis femmes , îhid. 
dgté U réfiluticn me le Comte prend 
plus iamufir aux femmes , il s^ attache 
qui avoit eu une intrigue ouverte avec 
and Seigneur de la Cour ,156. Cette 
? ofrc quatre cens fi fiole s a qtù lui mé- 
« les bonnes grâces du Roi d'Angle-- 
If 7. Le Comte ,fans lefavoir,lafert 
me affaire , & touche t argent /\\Àà. 
nenant a'vec fa nouvelle mattrejfe à la 
mt Germain , le Roi d'Angleterre lui 
c'étoitla r>ame aux quatre cens fîfio^ 
? llrompf ^^^^ cette femme, 160. 
me de'vient amoureux d'une jeune 
'il avoit 'Vtie fouvent chez me amie 
niére maUreJfe , & qut etou Pm, 
7 1^ Cowvent y ibid. Cette fille 
^^''r enredans laquelle elle uLé. 
""'knn au elle fent pour lui, ibid. 
^£7t?ne de f^s parentes, €rle 



s O M m AIRES 

V lui m tc/mi^ne [qh d^fçfmu* âam n 
nrt > i6^, }l fdihç de h juJUJïçr d.y 
ifpm ^ ibid, It fi déguifi m domejiîj, 
ù %hi Wr ati C9t4Vini ^ 1^4* Eih lu* 
marque fa reçQnnmSknci , & Us fi mcct^n 
mmknf f ibîd, Eth lui fah pn^mtttrr 
tépûufir , léf. Sa famille lit fdt fwdr i 
Couvem , p&ttr ia matitr i um perfinne i 
nrét , ibïcJ- ife iiiiv. Elle âédare à fa $n<tr\ 
qtiilU ne tèpûufirû pas , & qu\iU if^ 
fromife ^lê Çom/f j îéé. ElU lut fait favo! 
€€ qu\lU ûVQH dit a fii par cm imtchmt i" 
m^Oi^emi^nj qu*$h avaicm cnfautik ^ ibi^ 
On U mt*iiue de Lt faire mfirtmr pour i 
ffjic de fa fùurt» ibtd. Cmc mcuMi luifaà 
acctpttrîe mariage qu&nîm prttpt^ft ^ ÎÀi 
Le èffmfefc réfiiti à f enlever & va h iroi 
mer dam une Eglife eu elU lui avm donn 
mt rendiz^vQtu ^ ibul. il y arrive dam l 
iempi qaon la martoit , dr yejle jujqu*i fi 
fn de lacé^cmQnie, 6j^ Lt d^it dt XH 
£enr dernière m^îfreffe mariée tfair qu*ft 
p pique phu de pallie fe j ni de cûmpfaffai 

(r Icj Datnes ,téU, Sa hr médité îwf am 
We pifu d*égârdi de leur pan , vhlà* 
%Ut effai fur une Dame qui devint J 
m g àforie de le cr&ire fytt tnncmi ^ ïbl 
9jhni qtii trnZiis^em à la quitter^ î6 
Sm frère lui confiUle de faire un vùy^e 
fdifgntt m k itkn & ki cnfmi quify w 
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voir hejhiwt dejapréfince, 
*»feil €r fArt , ibid. 



TROISIÈME. 

"^ » * * prend la route d'Al^ 
arri'ue à Heiddbtrg^ 172, 

axfcc t€ne fille de l'Elec- 
, nommée l'Aventurière, 
' cette fille , ibid. Elle de^ 
x€ Comte , €r veut V obliger 
>c Itti en Pologne , 774, 
"trt -pour s* en débarraffer, 
art d"l-Itidelkerg avec fet 
}nt à ttne lieue de-la far 
'gttifée en homme , ^ «„ 
'iott amoureux, 176. Rai^ 

l'jr^llcmand à la fuivre , 
ii c cnj'cille de s'en retour^» 
, wvant que leur fortie at$ 
l-vcntiiriére ^erjijle à vou^ 

ec lui en Pologne , jbid. H 
rt dv VEleCleur de Haviére, 
'idcll^erg , 179. Réfiéxiont 
fiinée , ibid. // rend compte 
ut c€ qui s'étoitfaf 



IVRE III. xvîj^ 

cavalière de cène m^trejfe^de 
94, & fxMtW 

T "oa trot^t/er M^njtewr h PHnce 
, ^14^1 l'wf^^rvfie dt ce qu'm drfih 
ïTU t 2.0 1 - Mf^njîetir U Friaci Im 
lier à Méuirid ^ pGttr lui ménager 
U d*BJp^^n€^ 105, ijfe rend aust 
fu de ^^owtjiemr le Prîme ^ &fjin 
■f d > X04. . xi y rtfle deux 4w/ , dr 
V 4X€€upé des affaires deMtmfieur h 
redonne dans les g^tanterseï, 105-* 
ax!€C un François , qui étûii de 
Ibid. <:araliére de cet homme, 
Y€mier€ intrigue fUt avec umefem- 
\e mari étoh créature du fremier 
dur Roi ^Effogne , zoj. 208. Ce 
fa entre lui & le François avec le- 
toit logé au fitfet de cette femme , 

mte retrouve Mon/teur de Guife à 
, à qui il rend compte de la corn- 
lônt il Pavoit chargé au fujet de fa 
i ,z\^.8c Oiiv, Mon^ur de Guife , 
confoler , lui fropofe une nouvelle 
î avec une Dame Effagnole , ibîd, 
te la proportion &premient jour pour 
ite Dame ,zi/^.ll efifarpris de voir 
H la même Na^litaine, qui étoit maU 
u Duc de Gistfe , & dont il auoit lieif 
î mécontent /. 2 1 5 ♦ Pourfe venger du 
neU 1» 
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hic p il prend U réfilmion de rcmmr ûvi 

htttii D^tnc t & de itn pihe éitmir j ibllrl 

Eiie lt4i demande pardoti du tifiiUtvah trahi' 

nent qt4.*dU lai 4 fait a Nispiei , z\f^ Bi\ 

bîv. Cêpmdivu tliv ie trompe ^ zîj* Le Rdl 

i*Efpapie ayant um mtn'tîU maïtre^e , fi I 

Comtt eft mrkux de la voir j i 1 8 * S: fxnr^ I 

Lg Gafian chr^ qui H émt iogt , lui pr&mri\ 

€€tte ôccajion ^ ibi J. liife mat cm fur tm tfia 

lier , pour voir p*ijffr cttn D^me , a 1 p . Cf 1 

Ht' elle dit au Cmm en défendant , lui f ah j 

fùirt qH*dtv ^eut avoir une intrigue avtc\ 

' f îbid- li -va chez Ja i^afQiinme , P<turi 

Htoir qtêi étoh cette Dame , zio* Elle tmi 1 

lïii qtidle ijf fd mdUeun amie , & û^ht | 

te l\*n dir'tmrner , \hiâ. Le î}»c de Guijkl 

'ui cùnfiiile de fmrfuivre auprei di tfiff J 

')ame , quii ne iQnnmjfm pût encnre , %%îA 

f refit long-tentpi danj fin igntirjznrif ïûîâ*l 

: fuJV» // reçoit un ifiilrt de tftit Darne aïiij 

imi promet de fi faire reconmitre au phhut , I 

U J * Eileiui dûnm rendez-vout thizfa Nâ^l 

(iîaine , pour le même j^ttr t Mi, i/ r f- 1 

""^ datu cette mtrevùt ^te h N4potf»| 

• Cj* ia mâîtrtffe du Roi éiùiettt h tnirml 

rrfmnt m ibi<i- if Cùmie feint de nitrefë^î 

f dupe du tûftr qu^on lui avm pué , tkâir\ 

taie Damr , ni le Duc de iiuife nt /f f 

~eropim p^int ,524. U r< . vy I 
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, ^ i^ijje le Comte en lihnéavec 
è j ibîd. E.ile fe confolè dejm dé^ 
ia gloire tf^ire ntahreffè du Roi, 
nent Je fmii U pfaratkn du D«c 
^apoliiairte j ibid. 8c fuïw 
ns q^t*e faii U Comte fur [on aiTfi- 
2.^6- L.a N^fpûîitame regrette le 
I qté'ii eft parti , ^ reproche au 
il en eji caufi j ^^7* Le Comte im 
a fin eour l'intrigue qu^lk a avec 
bid- l/j redeviennent bom amh , 
e paix ne dure guère > ibid* Elle 
alottfe d*une mure maùrejfe du Haê 
ej, nommée Eiéotmr , 2 2 H. Remon- 
Itw lui fait le Cùmte à cefujet^ ibid, 
filtt de s* en défaire j elle veut ohli^ 
mt€ à lui aider dans fin entreprifi^ 
le lui confèille de faire femblantâ^êtte 
4X de cette fille , ibid; Dès la p¥é^ 
itrewee > h Comte en devient amo0^ 
,10. Caradére de cettefilicy ibid. 
orrae rebuté des travers dtlaNapo^ 
, déclare fin amour à Eléonor , & 
xtjour pour Je revoir ,232, Conver-r 
lu^Us ont enfetnble dans cette féconde 
dam laquelle il Itèi déclare que le fils 
cà .• • • • • efifort amoureux d'elle , 
t fuiv. LfA Napolitaine s'informe du^ 
ouiï en ejl avec Eléonor * 23 5». il lût' 
'elle efi incapahle ^ aucun attachement^. 



I 



^Tîû 
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îbili. De dtfifpcit ^ tlk àh ^u Hoi mCBlm 
nor a une intriftu avn' h (Mme , mâ»\ 
Hoi dé Jars a Uém^r tma ci* 4^m la Nai 
tâine lui a dh ; ÎSléùmrjure au Roi qui 



' m fi cmtenH fm de la fr&mrffc ^ttc U 

lot hd mfm , tlU fufm cnforr k jiis dt$ 

Dtêc 4 , t« • , cùnfn h Conut , ibid» le Comif 

quûiqtiinmicm , tft arréu- par fix hmmti 

qui le lient & k tènduifenf dam une m^ii/o» 

eu il t trouve Llhmr & If jiîi du Dm â^* ,« 

13 ^» 4 Llh lui derttimdc raâfvn dci laUmniu 

^pêit a répandues tont/eÙe » îbitl. ^ur lu 

^unji'i que lui fait le Comte ^ elle iommenct 

revenir dtr prévint tons qu*on lui avûii 

onnJei , î 5 7. Eléomr lui dédare tQUt ç§ 

u la. Nâfolitaine êvoie dit au /(t?i , ibid. 

fûffi't dejotaenir h contraire dcvmt le Ifoij 

cS* m compagne fis friteftati^m de ter ma 

L^imirr/ & faffhmti , £ j K. Le pi du Due 

^^mprettd mthrage & enfaitdei tcffoches à 

^^k/i^nar j ibtd^ Malgré qum lui iltnt Upoi^ 

^^tardfim la gorge, il totitttme detét^igner 

^Jk paJponpGur tlhmr j ibid. & fîiiv* LejUt 

[ du Dm fin en menaçam fa mattrejfe , qui 

délie le Comre Û" le hlÀme de lui avoir té^ 

mùigné fon amotif fimd àprùp<^s , 1X9* i# 

fiii du. Duc publie par iùui qu ^ ' nw 

it Cmm , & qm'il en a eùtenu ià , ^ - i ^ 




U Mtde à ferdre cette fimme , zjlz^ 
tdéOtt fûènt arvair cette complaijance , 
tfi encore avec elle ^ xbûL lie Jeptt , 

}gage le fis du Duc de a fecon^ 

vei^eance , ibûi Sl âdv. lU firmenf 
OH de la faire fdgmtrder , 145. Le 
em étant tmfhuu far tm damejliqtte 
mr, il tafverm des dcjfehts qu'on tr^ 
nuf^elle , & lui camfeiUe £fsti pr nre- 
R0fjîb£d. Le Mai entre en jalci^ cam^ 
, & néglige fads qu'an kti anoh dai^ 
44* £/«B»r avertit le Comte que te 
dêvoù faire arrêter ,ihià. il fe cache 
ladrid , & fait courir le bruit qu'H 
•uvé, 24f- ^fi àéguife enEfdavt 
eu , retourne chez la Catalane ^ a qui 
xouvre , & la coupure de ne Vasjhr-Jw 



1 
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Duc , viennent pour égorger Eléonor , ibiJ* 
Le Comte , à Vaide de [es domejîiquts , fait 
réfiftance & les conduit jufqites dans la rue , j 
où il trouve le fils du Duc qu'il tue d'un couf \ 
defabre , 2 47 . 1/ f/î fris far le Guet & cot^ j 
duit enfrifon , îbid. Les défofitions allant i \ 
fa juftification , il ejl élargi , ibid . La Nafo^ ] 
litaine fe fauve à Naflcs, ibid. à Aiiv. Eléo» 
nor marque fa reconnoijfance au Comte far 
un fréfent , & l'engage à rejlcr à Madrtd , ; 
d^oii if voulait fartir four revenir en France» \ 
248. // rejle à Madrid , à condition de le j 
voir de temfs en temps , & y fait le ferfani^ 
nage de detéx hommes différens, ibid. 8c (uiv. 



LIVRE QUATRIÈME. 

LE Comte Jf * * * attejle la vérité defet 
Mémoires , & de toutes les aventures 
oui y font renfermées, quoiqu'elles far oijfent 
tncroyables > 250. il a une audience du Roi, 
dans laquelle il lui confeilU de ne flus voir 
Eléonor , 251. Le Comte ne laijfe fas de lut 
voir quelquefois fous f habit d'Rfclave Algé^ 
rien , ibid. Le Roi devient jaloux de l'Ef- 
clave , Itiifait donner deux mille ducats, & 
ordonne qu'on le faffe fartir , 2 fi. Par cet 
wdre f U Comte efifrivé de voir Eléonor ^r 



fO-mEfela^ 

Rr J^èmrrsr ^ j^fmâ^me fut cette 
jVJJjW -Kw- iKif^ irttt^gue avec lui, é^ 
f^^^moureuM d^ell^ ^ ^54* // recon^ 
^*^o»aIfa^eUa tt^*etB 't/eut qu'à tEfela- 
t^J^ à Itêi, ibîd. Mllf fe quejlionnc 
L^^*^ve, s'informe où il demeure , cr 
^^^Imenfe^nê , €r ihfeféparent,. 
fi^^^tmtme /« ^M^ir ^ ér lui témo^ne 
^^éf€rd4me^j^ :p iWJ- ^HefificH 
^^laration, ér Uf menace i^ en aver-^ 
*W, %^6. lln*e9B M que plus de fAf. 
^elle, *fr. X>«w-» Ifaiella envoyé 
> PBfelatfe ^tgér4en ^ à Padrejfe 
avait donné, llA^^ t,e Ccm$efrend 
d^Efcla^e,^ erjuse la Duègne oui 
hercher , af ^* ^'^^ ^ ^ene chex 
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voyant que VEfcîave ne lui farte que àeflà^ 
ami , & qu^il ne répond pas àfes empreje^ 
mens , s*en irrite j & remet leur entrtuii 
au lendemain, i6i. 8c fuiv. Le Comte fi 
fropofe dy retourner avec fan habit françeu, 
Jt on revient le chercher ^ i6i, La mime 
Duègne revient le prendre le lendemain pouf 
le conduire chez Ifabella , 263 . // cache fiet 
habit français avec celui d^Efclave , ^H 
iaijfe au pied du balcon , îbid, Ifabella ef 
furprife , & lui fait fromettre de la vi 



Efclave /\hià. Il lui déclare qu'U eft U 
même que l'kflave , ce qiilfabetla ne veeâ 

}>as croire , z6^. il veut lui prouver en d' % 
ant chercher fes habits , mais*U Dame p \ 
retire , & il ne peut la revoir , ibid» lift 
ré fout de pajfer le refte de la nuit dont U 1, 
rue , afin de reconnoître la maifon , %6^* t 
y ejl attaqué par Manrique & fes domefli* 
ques , ibid. // blejfe Manrique &fe fauve, 
z66. On ne fait point de pourfuites contre 
lui , îb'd. & lùiv. 1' 

Ifabella ayant vu les habits de PBfclave k 
que fes domcjHques avaient ramaffés , recon- [ 
noUfon erreur, 167. Son amour fe réveille j- 
en faveur du Comte , & elle le va chercher 
elle-même ,z6S, dlle lui fait des excufes , 
if lui donne les moyens de fe rac.ommoder 
etvec fin mari , 169, Il lui repréfente les 
dsfficidtés d^exécuter un tel projet, ibid. Ré" 

fiéxim 



Ifiagr ^ ire JUJct s 170, U (h^- 
^ à.' ewïïÊW'^seTMJ»' Alanriqw , ibîd, 

'idr P^4l^éj^éef^ À AUdrid, pour 
a fenâme ^ tbid. & fiuV. H Itd 
%£:ilité 4lc i*z -uoir nuum qu'ii 

/ %/e£4^ aùii^e^ it flomtt à dép^^ 
, a^ft de /rfi J^^re panir ^ ibidp 
Torw/e ^^ew^tit iJhbtiU au ài^ém 
, 2,y^^ Elie prend U réfihuim 
mSf^w tct£4ge Jbn 'mrigut fiir !^ 
Et dédire ^ fon mari que l'Ej:. 
étoieti^ le mJrrre y 274. Martri- 
nmode dZ^ec fd femme , lui de- 
j de fesr Jotépçons , & lui fro^ 

n eji Atjeirf^ V^ar un Billet que 
lor , ibîd. il fe àéguife en Ef^ 
ja ^olf ^ foi^ f rétexte de lui 
ygotn/elies de fin mari, ij6. 
ntir le dM^er ou tl s'expofe en 
rid ^ îl>î<i- Il nep^mfe refont 




' la fiS^^^ d-EJclave , ^ ItU 
erçartr ^ oU il attend la réponse 



-Tortie 



t 
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^4ifa lettre , îbitj* îfaMh prend k chm^i ^ 
t!f fe fm hon gré de ce qiCdU a dit h fi» 
mari que h C'ùmte & l^EfiUve étmnt h 
même , xEo^ Eite l*envt>ye ch^rther pêr U \ 
Duègne Beatrêx j qui ie cûndait fiui fpn IfâU 
mitjibid, ifaMia tintrcduh , îuifahdti 
rtprçchet , & lui c&nte comment elle avm ' 
voulti faire affaffiner fin ami , 2 Si, H l^ 
fait du extufes de fin iniifirénm j ^ lui 
fait à fin itjur du reproches devoir été hien 
avec ce François ^ ce qu'il nie , ibiti. J/x fi 
féparent , fini qu^Ifabella ait le moindre 
fiupçnn qu*il fui amre thofi que lEfilaVi 
d* Alger ^ iS-^ 

Lf Comte trouve un vrat Algérien qui lui 

Karott propre à la vengeance qu^il meditoii 
nttrelfàbclh, ibîd. jllefhitahomherpaffm \ 
\ttlct de f Â^w^Arr f qui hiiprmncs tme hùnnt 
^Qmpenfi j ril veut faire ce qu&n lui dira, 
f qu'il accepte , ibU. U fuiv. Bcatrix étant 
venue à theare ordinaire * h Comte enpoyi 
il^f rien à fa place 3 xSj* Dèi quil fait 
\ile0 dam la chambre dlfaheïla , il écrit I 
îji hiHet i Manrique ^ par lequel il lui rfrat^ 
de qm fa femme ejl enfermée avec tEfUve 
^^Al^er > ibid, Mmrique /étant levé ^ or* 1 
_ >nw à une partie défis gem dtfe tenir fim ' 
ti $alron , & r autre partie dans la maifon , 
îbiîî. Si fuiv* Fendant ce temps , ifiMla, 
fm rec^nneit que PAlgérstn n'ej^ pat ftm 





lui 9rdsimtt Jg J9 
tSt fit il ^ itfcfmi» t &r 

fsif ce n^ifi p^ im Cmmt , CS^ onhokx^ 
fir^iirf qii^'m r^ x^^omfé ^ ^àâ^ MfiÎÊ ^&p- 
mirfifimmé âmmiê Amili r ^ O* iMp»^ 

iûin ay^ns iist ^ie c^étÊk U rtimmfmfmv mw 

[mfir àt lai , mm m se U ir^Êtftêtfimf , z%é^ 
Il fi tsfttt casks toM kj^ , & fmt k km- 
i&nén de Mtdrid , ïinà, & Gnr^ 

Le C^mte ^rrtvt à Bajcmte ^ & J tmÊ^ 
milddt f iHj- Il écrii â M, U Frmçt ks 
wmfûHM q^ui tiivokm tJig^é defirrur de JUfl- 
drid j ibicî- M* h Friact lmf<m (m* r«^«9^ 
fkhi j ibid, Lt m^ontmremgm de M. U 
Prim:e , & plm qat ceitf, tamotêr fu'il ,ax^fj 
four Eléonar^ kfam réfiudre a rtt'^urmriM. 
Midriâ^ maigre k périi dûïjt H étm imn^- 
fr, 1 S 8 . Réjîéxiom fu^ii fmt fiir fis y^j- 

Le Comte reprend te chemin de I^tadriÂ ^ 
^ tomhe âangereufimtni malâdi a. FfmtA-' 
^êhk , 2iî^* 1/ envoyé un defii g^m à Ma- 
drid , porter ttne kttre psar Eléonor ^ ^ lui 
domii Qrdn de s^infirm^r de ce qum difiiî 
de V affaire de Manrique , 190, Eléenor lui 
fm iire jju'U fc garde bien de revtm 
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Madrid , que Manriqui le fait chercher far ^ 

tout , & qu*]fabella émit mieux que jamak 

darufon effrit , ibid. il f rend le parti d'eih i 

blier Elhnor , x^i, il raconte ce quiiefi \ 

fajfé à Madrid defuis fin défart , tbid. k 

iuiv. Nouvelle aventure de Dona IfahelU 

avec le Prince de ... . 2P3 • & (uiv. Dam ij 

une converfation qu'elle a avec le Roi d'£^ \^ 

fagne au fujet du Comte , il la trouve àjm 

gré, & en fait fa mahrejfe , 19%. Elémuf 

en étant avertie , met tout en ufage four le 

faire revenir à elle , ou ien venger , ibid^ 

& (uiv. Elle va trouver Manrique 9 i qti 

elle effaye de donner de lajaloujie , & eltet i 

réuffît, 199. Il fait enlever fa femme ^U k, 

fait conduire daw une de fis terre/ éloignée, 

& devient amoureux d*Eléonor , ibid» Maih 

^rique voyant qu'elle ne veut foint refondre 

Afin amour , follicite fin mari four qt^û k 

lafafe venir dans fa Vice-Royauté , mais il % 

en ejt la dupe , $00. k 

Le Comte fait des réflexions fur fa vie a. 

pajfée, &fur le caratiére des femmes ,301» ' L 

Il regrette le temfs qu'elles lui ont fait fer* L 

dre , ibid. Ces fenfees lui font naître le dé' k 

fir de fi retirer du monde , $ox. Dans tme \ 

promenade , il rencontre un Hermite , qu'il L 

queflfonne far fa vie retirée /\h\à. Il lui die h 

tes motifs atti la lui ont fait entref rendre , *i 

& qu'il efi prit de s'en retirer 9 3.^3» I4 



L I V R E I V. „i 

'HcrirwBMMC d^ imi rmma fh ^pm~ 
êifoMt , ibi<L & iiinr, 1/ /«i i,> 
Pffrttëg^s , ^ fartnt du Mti 
^bid* Il i^e-vi^Mt ^Tt^artm^ ^^ff^ 

auprès de l^ ^Ù€'Rcme^ ja4, 
tmr acier e de cntt fille , ma. $c 
e dams wwtf <^iu^]^di»ii , 4>^i/ 
wnaUreJfe ^ fûf, F;^âgi:«AÂf ^ 

/^ He^wte de TowtagJ , d^i^^ 
• fTff^re J^-f^ j- i^d* A> %oulMt 
e ass nawnhrs défis montre fes , 
}€ ^omioir foi répmdrt a fim 
» 3c fvd^* On m M^'trm U Paw^ 
l nV^ tjeuM ritn croire , ^qj-, 
on eciaze ^ en /empare de Lif 
Vi£:€-ReiM , & V^famcdUi tfi 
enérrej^ j ihld. Le Duc de Bra~ 
otmsé^ Roi ds Parctigai , ibié. 
Jee . fe P^^rtug^s entre dms U 
^ajcoficelloj j & /empare £îm 
res €^t^ ér oient de fa mmtrejfej 

Cetfe fii^^ C/? enfermée comme 
^, Lr Portugais ia tia Vùir en 
a*> %j<yir /^J Uttrts qu'H a^oit 
e lu^ ^rvot^ qu'elle étmtfimmt 
,r , 5 I o. âe /tiiv, // iitifah des 
^ ^^e^air révélé la çimjfirm*^^ 
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iiîid* EiU lui fait ennndft que £*étm jp«flf 
fon hkn , ibid, & fiitv* Fmiani cet entrt- 
tim » le Formgais drjJtmuUfji cohn , M^ 
life raamàt ^fMi ne jâ Uhsrté , & U{ 
livre ,311» llcGmimae a U %mr & a ti 
mer j j i j - Ccn^fiiU n^^it la ajfiduhéi an 
Duc de Cmniiie^ k Portugais en devient lor 
httx ^ & lui en fan des npro.ka j 314» 
El/e veut fe juftifier , & hti dét. ouvre une 
mitre conjpirismn {OHtre ie nauveaa Hoi ^ 
dont l^Âriknéqttv de Prague étou htheff 
iblâ,3i fuiv, Eile iât he de ie faire enmr 
'ans tetfe cmfpiraiion j 315. Furtdmê qu*ii 
élihcre Ht y mtririi , U cûnfpiraiiort ifi 
déccmtrte ,f*if thnprttdinu deVAnhtvi* 
que de Brague j 5 1 6. Oftfefarftt de tous l$i 
Conjurés ^ & en même temft de ta maurefi 
duPortitgmtt ibid* la Uane hti donne fê 
grâce , ^ change fa peine en um prifon fef* 
féîuellc^ ibid. Le Portugais eJJ Jhttpçofaté ^ 
^ tijigfjjH/ q^'on ne t arrête , ii fe rèjhat 
à s" éloigner^ 317, Avjim de le faire , il veut 
tnc&re la mettre en l tuer té , ibid. Comme [a 
frifiti étoii un Couvent , il lui écrit quMf 
mutr^i te feu ^ Ihié* êi iViv, Cent file tn- 
tfûye le hiihe a la Reine , qui dmnt Qrdn 
barreur le Portugais > mais on ne te trouve 
plus t 3 ï^. Pour réi^mpenfi , la Remt tm 
permet de fe fttre Bdigieufi , ce qu'elle ae^ 
^t£f îbid* Le fwu^mt iiyani apprit qtêiik 




Kdtghufe j Vf «X an0 fi fairt 
320, lifip réfmtt dans flufieurs 
(qui dei mmx trtiprumés , ^ on 
' îytecevûiiTf a qui U âiurmim 

me à'Htrmm fendant Jtx anr ^. 

re fi confoh d'avoir tr&uvé m$ 
j fûu que lui , ibïd, & Tuiv, it 
Ile & fi nnd a Paris j 3x1. j/' 
r fil Carmélite avant que de fa 
nonde ^ ibid* Cène fille lui ro»* 
' cacher pédant qttelque tcwpi 
ivtr j ibia, & fuîr, îl fi met datif 
, & trouve d^ns la Bibliothèque 
d^Ahailard , qu^il lit ^ 314, // 
fifarfitite confirmité âei atmurt 
' d'Ahailard , avec lesfisnncs & 
! Carmélite , qu'il en redevient 
amoureux , ibid. & fuiv. Il fi 
i complai fonce quil avoit eu de 
fon engagement , 3 2^. Il la va 
repréfinte fin état , ibid. Elle 
Celle efl finfiblè à t amour quHl 
, & les chagrins quelle avoir 
ks fiis quelle r avoit vu engagé 
?/ amours , 327. Il tâche à lui 
? rompre fis liens , & de vivre 
1 8 . Elle lui fait fentir l'imVoJJh- 
tjl de pouvoir répondre a fin: 
ki déclare qu^elle approche (ter 
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^ tajin àejû vie , ibid,i lli fe quittem aprit 
et ne convtrfation , qui fut la d^rniért qtih 
ettrent infimhîe , étant tombée malade ^Jk4 

► qise le Comte l*€tit quittée j. d'une févre 

,€Îie mourut j 31^, Afrès Umort de la Cér- 
meliie , le Comte qui iétori caché defimfm 
arrivée à Farir , apprend fon retour à fin 

frère , & lut témoigne t'envie ^«Vi a di 
mener une autre vi§ que ttlle qtCil âvm 
menée f 330, 

Fin des Sommaires in Tome premier 
des Mémoirei. 



Il 




le 



MEMOIRES 




r;M O I RES 

DE LA VIE 

i3 COMXK DE***^ 

IttDIGÉS PAR MONSIEUR 
lE SAINT-E VREMONa 

LIVRE PREMIER, 

année , pl«» rebuté du monde 
pat mt¥ àifgT^cet , ^ue par j^ 
ividUcffe; ie cherche à jouir du 
^u de Tcpos que Dieu raelaif © 
encote^ en m*DCCUpanÊ àe tout ce qui peut 
0ie donmt lieu de me détacher du monde; 
It comme ma vie eft , pourainfî dire , un 
0u ^ tous Ici ccueili , ^ti'on peut trau«. 
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tef Mpiif dci finnines , je crois qv 
n^ f^t^fHt ctfe plus utile, & à moi-n 
^\ . jtrettqttederepaiTerrurnie: 
ttiu*, H^Ottt rapport icUes. Ceux 
f vDt ^tî« Mémoires > y prendront pe 
^ modspour éoe plus fages que 
M% 6e BKoi eft ks ccittant , & en m< 
«Hlib tUkttk ât les i^siemeiis de 
Imttwtt ^ it «L^BIMM à cottdanu 
|bi^ ic** 1^ « ■yJkpc achant,q 
^^^^ tliHt<liii(<OBHMMè qpe je fins 

^i|l àiLS fî""^ tTnrrr Ir bri 
k^jL fott émer le waai 

p^ M terrant ces Memcûr 
^^^^ ^i Uler à la poftérîté a 
2^^s» ^ SF"^ Hîftcire ; je ne dira 
^^ *Mm %9ill^ cacherai de mémel 
J^ > >fort de ceux dont je pariei 
is préciftment pour apprend 
s 9 niais pour enfeigner , pa 
^m ^ nYfis avantinres> à éviter les dé 
pieoi <pt je déplore ; & il 7 auroit d 
^niHce aux Leâears , de s'app)iqu< 
rântage , à deviner la vérité de cen* 
coire » ^tt*à profita des vérités qu'el 
ferme* 

Je prie , du moins , ceux qui me 1 
r c] îtroTît, de ne divulguer ni leurs o 
^d leurs découvertes > & je leu 
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U fous le fecret , tout ce çul me fera im- 
^fclïi'cile de leur caclier- 

Je fuis né dans le mois <ie Wd de Tanuce 
ifiiç. Mon père «jui ctoit d'une dei plus 
udemi^f Maifons da Rovaume , & ^ui 
ïToïi à TArmée un Emploi * qui lut pec< 
atttoit peu àm prendre ie foin de fon mé- 
luge , Vavou liïiTé à ma nsere» Sa Famille 
«oit compof^e d^une fille & de trois ^r- 
ly : la &Ue éti>it Vaînée , Si yétois le Gidet 
tous les quatre* Le fonds de fou bien 
okmomer à ^luatre cens mille frana, 
a voit fait de grands avantagera ma mère » 
quoiqu'elle lui eut apporte peu de chofè eti 
mariage , & a peine fûmes- nous au monde, 
ftt'on nous St entendre que nous avions 
peu de bien. Ma mère nous éloigna de 
bonne heure d*auprés d'elle , & ayant mis fa 
fiilc dans un Couvent de Province , où elle 
lyoit une penfîon modique , elle chercha 
^1 les Collèges , oà Téducadon de Tes 
^nî pourroit lui moins coûter» Mon 
re aîné a voit déjà pris le parti des Arme?, 
^m qu'il n^çùt que quinze ans* On me mit 
iTcc mon fécond frère dans une petite 
VHh de Province , fous la conduite d'un 
Ptttre, qui nous envoyoit étudier dans yji 
Collège qui étoit dans la même Ville, 
Kôus y étions fort diftingués , quoique 
ttous fiffions peu de dépenfe ; mais outre 
Ib'oh coimcMoit qui nous édons , on hqus 
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donna des qualités , qui nous attiroîc 
cette difiinâion. On donna à mon frère 
qualité de Comte , & à moi celle de Che^ 
lier ; car la mode n'étoit pas en ce tem| 
là auflî établie qu'aujourd'hui , de donii 
celle d'Abbé â des enfans , qui n'ont nu! 
autre vocation à l'Eglife , que le titre 
cadets. 

Mon frère le Comie ne fe trouva auc 
ne ouverture d'efprit pour les Lettres , 
toute (on occupation , depuis le madn ji 
qu'au foîr, étoit de faire enrager le pauv 
Précepteur chez qui nous logions. Po 
moi j'étois plus docile , 8c quoique je i 
fuffe pas ennemi du plaiÂr, je nekiflkî p 
de trouver moyen de bien faire dans m 
ClafTes. La différence qu'on remarqua « 
tre le caraâére d'efprît de l'un & de Vzutu 
ni'attira des louanges , qui chagrinant me 
frère , commencèrent â lui donner cont; 
moi la haine qu'il a toujours eue , & c'eft ( 
qui m'a convaincu , qu'il ne faut jama 
faire étudier enfemble des enfans , dont ! 

fénie eft difti^rent. Les mortifications qu'c 
onne à un aîné , qui eft furpaCé par Ce 
cadet , retombent toujours fur celui qui î 
eft la caufe innocente. Mon frère avoit dé 
quinze ans , & moi quatorze , quand un 
Troupe de Comédiens arriva dans la Vil] 
où nous faifions nos études. 
Je nVois eu jufquesrlà , ^e de vagw 




împreffions de cette paffion ^^tii attache un 
fexe à Tatïtre. Ce fur à la Comédie qu'elle 
commença a ie développer » & à fe faire 
fetnii «a moî , & je le dirai , ou à ma con- 
fitfioa , ou à celle des plus graves Autetira 
de la Tragédie , ^ue ce fut a I3 repréfenta- 
"^ >o du Cid t ^ue je comme nçii tout de bon 
vouloîi faire Tsmour* lÀ femme ^ui 
loît le rôle de Chîméne, me toucha » & 
fa beauté ^ & par la tendieiTc des fend- 
ons de fon pcrformage. Je«ie fends affli- 
dc la voir malhcureufe. Il me femble 
léme , que J'étois un peu fâché , qu'elle fât 
liii veitueufê , que fon rok ia faifoû pa- 
Toître ; mais ce regret ne me dura pas long- 
temps. J^appris bientôt que cette femme » 
qoî repréfêntoit fur le Théâtre des roJes û 
venue ux , n'àoit dans le pardcuHer rien 
moins que Chiméoe. Ce fut là ce qui me 
lenverfa entièrement rimagînadon. Quoi , 
difois'je en moi-même » il me feroît aifï 
d'étfe aimé de cetie Chjméne , qui 3 tant 
de fiené pour Rodrigue ? Je portois par 
tout ces p en fées Se ces réflexions, & j'ava* 
lois , ^s le lavoir , le funefie poifon de la 
débauche. 

Ce que j*éproiivai dans un âge fî tendre ; 
m'a , dans la fuite de ma vie, empêché de- 
ire fb rpris y quand j'ai vu les Comédiennes, 
lôutes décriées qu'elles rt>n! * infpirer de 
plus fortes payions que les pl^^ honjiétes 



^; 
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femmes. Le r61e qu'elles font Air le 

tre , donne du goût poux celui qu'elles foiC 

aiUeurs. 

Cependant j'étois trop jeune pour ofir 
m'attacher à la Chiméne, qui m'avoît tovip 
ché dans la repréfentatîon du Gd. D'ail- 
leurs , cette Comédienne étoît a toute heu- 
re entourée de gens moins jeunes que moii fi 
& plus riches que je ne Fétoîs à cet âge , ft 
prévoyant bien que fi j'ofbis lui parler d'a- 
mour fans aw)ir à lui faire des préftns , je 
n'en fèrois traité que comme un écolier» je 
cherchois des amours plus aidées , 8c phs 
capables de me réuflîr. Mais à qui m'atta- 
cher f Je ne voyois pas une femme pour 
qui je n'eulTe du penchant. Tout étoit CU- 
snénc pour moi , mais je n'étois Rodrigue 
pourperfonne ; & les plus fortes douceuit 
que je recevois des femmes , à qui jeprodn 
guois les miennes , c'eft que j'ctois un ioH 
enfant. Cela me défefperoit ; je voulois 
qu'on me regardât comme un homme , 
puifque je fentois fi bien que je l'étois. 

Il y avoit dans la Ville où nous demeu- 
rions , un Couvent de Filles , dont TAb- 
beife étoit un peu notre pr.rente. J'allois la 
voir aflez fouvent , & par fon moyen , je 
connoiifois la plupart des jeunes Penfion- 
naires qui étoient chez elle. Il y en avoit 
une à peu près de mon âge , qui me plai- 
foit plus que les autres ; & comme j*avoif 
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fa(lefadlîtc|ïour la voir ^ je caiis qu'il 
|avoitperrûnne, à qui je puiîe mieux 
miéct. Ce fût donc à elle que je réfo- 
|flc découvrir la pafllon , qui commea- 
^3 naître dans mon c<£ur« Je «ne iirvif 
|K faire cette aéclaration ^ de quelques 
^ ^Comédies que j*avois retenus ^ 
çje Itii prononçai d*uti air fort pa/lîonné 
fcrt tendre : la petite pe ri aniie ctoit déjà 
Bi plus aguerrie que oioi ^ Sl je fus fort 
Ncdela voir répondre à mes Vers par 
tProfe fort intelligible. Elle fe moqua 
il manière dont j*avois fait îna déclara* 
'û>&clle me dit qu'elle avoit appris dar^s 
î Couvent à parler d'une autre îone* Je 
wnfîus qa*elle avoit Iti toutes fortes de 
Ftei de galanterie , & qu*eUe en ^vojt 
laffei, non'reule:ment pour repondre a 
^ienrimens , mais eacore pour in*en- 
teger» & pour m^inftruire. F lie jura 
luanij qu*elle n'avoit jamais fenti que 
^ntoij k paflion qu'elle rne dicouvroit, 
ft'elle ne la fentiroit jamais pour tin au- 
Imais elle me dît que n je raimoîs vé- 
fcmeut, il falloît ne point perdre de 
ps j & travailler à trouver Toçcafion de 
[ïoir fouvent» 

eft aife de s'imaginer combien je fus 
né de trouver une perfojine G aimable, 

remplie d'amour pour moi. Je me 
idai aifêment ^ue c'étoit Teffet de 

A iiij 
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mon mérite , qui lui caufoit cette ptfioii i 
£c je fus confirmé dans cette vanité > park 
lettres qu'elle commença à m'écrire tous le 
)ours , car il me fembloit alors qu*on n 
pouvoit écrire , ni avec plus de paffion , i 
avec plus d'elbrit. 

Je ne pen(ai donc plus qu'à l'aimer. Non 
nous écrivions exaâement tous les joun 
Se nous nous fervions pour ce commerce 
d'un Ecolier , qui étoit fils de la Tourriei 
de l'Abbaye, & qui en venant en ClaflTe 
me rendoit Tes lettres , 8c lui reportoit h 
miennes en s'en retournant* 

Il y avoit un mois que nous nous a 
mions de la (brte , quand mon frère , q 
paroiiToit attaché à une Religieufe de 
ircme Abbaye, & qui n'étoit pas d'humé) 
à cacher Tes intrigues , me fit voir les lettr 
que cette Religieufe lui écrîvoit. Quel 
fut ma furprife , quand je vis que c'ét< 
prefque mot pour mot , les mêmes letti 
<ÎU2 m'écrivoit ma Penfionnaire, & qti 
fallv^it que toutes celles que j*avois reçu 
culTcnt été compcf-es par cette Religieuf 
Je n'en témoignai rien a mon frère , m: 
en le quittant , j'allai faire un paquet 
toutes les lettres que j'avois , & je les re 
voy^i .1 celle de qui je les avois reçues , 1 
mandant par un billet fort fcc , que je 
voulois plus l'aimer ni la voir^ puifqu'e 
avoit été capable de me tromper. 
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avoit environ trente ans , & je tCtnwnm 
pas quinze , mais je ne la voyoïs jamais 9M 
je ne lui marquafle de la paffiom Je croydb 
alors qu'il falloir paroitre paffionné de tofr 
tes les femmef , & je le iêncois même comr 
me je le diToîs » car dans l'envie ginéxtiê 
que j'avoîs de Êdre l'amour, je metrov* ; 
vois , ce me (èmble , di(pofé à aimer tovtei 
celles qui voudroiem bien fouffiir que je kl 
aimafle» 

La Lieutenante Générale preook bea«F 
coup de plaifir à mes douceurs , & elle mê 
difoit ordinairement » que c'étoît domoia* 
ge que je fuiTe fi jeune , maïs qu'elle tCofok 
compter fur une perfonne de mon âge» EUf 
oublioit pourtant ma jeunefle , quand il 
étoit question de me parler des chBjgrias que 
lui donnoit fon mari, qui étoit jaloux as 
dernier point. Je crus que ces confidences 
étoient une marque de la paffion qu'elle 
avolt pour moi , & je ne fongeai plus qu'à 
lui plaire , & qu'à lui prouver que je a'aî* 
mois qu'elle* 

J'avoîs 16 alors beaucoup de Romans '''f 
car c'étoit le temps où ils commen^-oient i 
itre en vogue , & je ne croyois pas qu'il fût 

E^rmis de faire 1 amour autrement , que 
urs Héros le faifoient. Je m'imaginois 
être tantôt Alexandre^ tantôt Orondate, ft 
pna Lieutenante Générale ne paroiiTost pas 

* Co»«« Ph»riiDOiul ca ii» folanct. 
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â mes yeux , une moindre M aîuefîe , que 
Caifandre , ou StotJra» 

Je n'éroispomt fuipeda fonnsari , étant 
pfefgiie Je ïeoJ , qui eût la liberté âe voir fa 
femme. Non- feulement nous étions feuls , 
fuand je la voyois chez elle j mais nous al^ 
lions ioa\'ent nous promener téce i tète 
ànsuiî jardj'jî qui étoit dans tm Fauxbourg 
ikla Ville. 

Un jotïrelie me dit go'elle vouloît éproiK 

^ ^ je i*aimois véritablement , & fi elle 

poïivoit ie fier à mou Je lui promis une dii^ 

créfion à l'cprewve de tout , & alors elle me 

*&) guVUe avoir à parler â un liomme de 

fejjâfens , qui /e trou ve roi t dans le jardin , 

^ïs 9uVJ failoit que jamais perfonne n^'en 

^k couîioi/îânce, parce qu'elle Teroit per- 

'^^ï £on venoit à le décourrir y (on mari 

^^^ynnt fakdes défenfes exprelTes de voir 

^^^omme ; elle m^affufa que cen'étoit 

^"^pouf ai&ires qu'elle a voit envie de Ten- 

^^fe/iir, & je lui promis fidcliic, fans m'in- 

^^itée fes raift?^^- 

^ Wous allâmes à ce jardin , & à peine y 

Wnousacrîvés , que le Cavalier qu'elle 

'^«oitvoir, monta par-deffus la muraille, 

^Wmnous trouver dans une ailée ou 

^^nous promenions. Le voila, me dit- 



*t 



I 



MEMOIRES DE M. 

VOU5 me ncndtez avenir. Je Imi 
qu'elle pouvoît fe lier à moi » et elle 
dans le cabinet avec cet homme» me 
fant en fentineUe au bout <Ie l'allée , 
fépoiïdoît â ce cabinet , & me 
que je me gardafle bien de ctiange 
place» 

Dès qu'elle fut izm le caUnei^ j*ù\ 
la promelTeque je lui avob faite de g 
toujours mon ppfle , & m'approcliant 
doucemens de h porte de ce cabinet , fi 
h malice d y frapper nidement , en 
i an t , Mû dûmt ^ vqh i votre mari qui vtint^ 
ces paroles , elle s*approchn de la porter 
& fans rottvrJr, elle me pria de menei fou 
mari dans une autre allée, jufqu'à ce qu*i ^' 
eut eu le temps de faire évader le Ca 
lier. 

Je me retirai pour tuî JaiiTer ce lempi 
éc le Cn valier regrimpa avec précipîiatu 
la muraille, par où il éïoit venu* fcile vim 
à moi , & me^ voyant fcul ^ elle demanda oà 
étoit f^jn mari* J'eus beau lui dire qu'il étott 
déjà rclToni , elle vit bien que c*c£0)t iwe 
peur que j'avost voulu lui faire , ik eUe 
m en témoigna uti diagrin , qui allait jit& 
quel h me dire det injurct. 

Je crui au*ayani ^pper^^u fon intrigue § 
le me nufugcroiï » mais ce fut tout It 
mtrairci I tic mr rcmcna au togii Cim 
reflue me dire un mot > 1^ en me ^uiti 
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dladire à fon mari , que j'écoîs un 
, qm avoit ofé lui en conter , & 
î prioit ^ue je ne re vixifle plus chez 

tournû dès le lendemain , & le 
i dit en fe moquant de moi , que 

n libertin & un débauché , & que 
confîdération qu'il avoit pour ma 
, il me traiteroit comme on trai« 
nfans quand on veut les châtier» 

injure me per<^ jusqu'au vif, 8c 
de lui répondre comme j'auroîs pu 
, que fà femme le trompoît , je ne 
ai qu'à la honteule menace qu'il 

faite. Je lui fautai au collet, &le 
2 feul de forces ni'eixipéclia de lut 
itant de mal que j'aurois voulu. Sa 
accourut au bruit , & prenant le par-- 
Dn mari , elle me dit cent injures. 
, diibit-elle , quelle infolence. Ce 
ipon en fait déjà beaucoup , 8c s*i| 
iter mon mari de cette forte , que ne 
il point de moi (î on l'écoutoit f Oji 

•k-, A^r. ■rv^'vîne rlii mari - ^ nn mp nrî'» 
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ciàé fi étrange; mais je fie connoi 
cncû tempi'là de quoi une femme c 
êA capable , & ce qui m'ïirriva i cei 
fiit qu*unc légère cbauche desffipa 
que j'ai éprouvées depuis dans Icî 
4ecec:iradére, 

Cette avantufe fitgta nd bruit. Le 
leur chcï, q^i nous logions en écrh 
mère, & la pria de oouï retirer^ pa; 
nous étions trop grand?* Ma mère ai 
peu d*égard a Tes remontrances , 
année-k qui ccoît l'année t ^^40* elN 
devenue veuve. Mon père fui tué i 
mont à h bamill© que le Comte d'H 

Jagna fur les Efpgnols* Elle nous « 
onc i Paris ^ ou nous trouvâmes m 
te mné qui étoîf revenu après la 1 
mon père , pour demander fâ Chai 
pouf tkber aufTi de nous faire doi 
remploi dans les Troupe» , à mon J 
Comte Bc à moi* 

Nous avions iiti ami puiifatlÊ z\ 
mon frère aîné a voit été élevé , & qi 
avions tuffi fort connu dans notîe ica 
C*étoit Moniteur de Cinq Man , fils ( 
léchai d^Effiat. Comme il ctoit dan» 
gnndc faveur» noui n'cûmef par de 
m obtenir tout ce que nous rouhaitioi 
Charge démon père fut rendue kmo 
«îné* On donna mon frère le Coi 
Hoofieisf k Duc de Brea^é pour ixf 
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dent qae les grands jioftes & ] 
honneurs font ncceflaires pour 
reux. 

Je n'eus aucune connoiflance < 
de MonHeur de Cinq Mars en ms 
tat , & je ne £û s'il les découvrit 2 
rc 9 mais je connus la plùpan de 
avoit en matière de galanterie ; ci 
ve beaucoup d*hommes capables 
ce qui regarde leur fonune , & 
trouve guère qui puiflent ne pas 
de ce qui a de quoi âatter leur 
amour. 

Monfîeur de Cinq Man étoîi 
ment bien fait & fort libéral. Cep 
femmes aufquelles il paroifToit at 
lui étoient pas fort fîdelles. Com 
obligé d*étre prefque tout le jour 
Roi t il n*avoit que des momens i 
fêi maitrefles , & elles trouvoiei 
fucilicé qu'elles vouloient pour 
per. 

Il en avoit une pour laquelle il 
beaucoup de dcpenfe. Il Tavoit 
êc logée magnifiquement , & il n 
doit guère de vifîtes qu'il ne lui fi 
Ans* Il nous menoit fort fouvent 
mon frère 8c moi , êc même il ne 
foit t étant obligé de retourner à 
9qu juc mon frère eût des enj 




rBrry 

Fit fcriipule d*Gncomerà 

1 niTLÏ ^ iJ paroiifbûs'atia^ 
c|U:ând A-lonfîeunfeCjTïa 

k que rtou^ refliomch^ 
Drm oît p reloue toujours 
fer avec elle tant ^ue je 

encore perdu J'IiaWtUffe 
Je croire «^u'iJ n'étoîtpa, 

2 femme fktis lui îémoï- 
CeUe-ci ëcoît belle , et 

Jre qu'ayant Ja hdlhé 
lui dis que je raimoi^, 
ir faire cette dcdararion 
HicateJle , je lui dis gue 
>nfieur de Ôin^ Majsfûi 
qu'elle lui eût de ^gran- 
rce que iaos celaj'auraig 
i témoigfner «îuejerai- 
<^tir. Vous croyez, rew 
ttaclié à moi, &9uejô 
n ^ point du toijf, jj ^^ 
le fait p re/^ue rien pour 
ï pour \rou5 , ^epnVje 
Cependant 071 ne di^ 
rétend dans le monde 
ïlus de cin qtiamemiJJe 
:>ondit- elle , cinquante 
ie belle gueufene po^ 
loi* Si )e vouloisavo/. 
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pour lui j j*auro!S déjà reçu iroîs U 
plus dWgent, & je kwis bien mieux é\ 

J*avoue que ce difcoufs me parut iî /« 
gulier , que j*eiis peine à ne pas faire à 
reproches à cette fille (l'une pareille ipgri^ 
tkude ^ car fig norois alors (jue les MaSirrf 
fts qu'on acheté fe croyeni toutes beat*-] 
coup au-deifus du prix pour lequel ellei fi 
vendent. 

Je ne voulus pourtant lui rien lémoigiii 
•3e ma rurpnfe. Il eft vrai ^ lui dis*je « qo" 
fi on a égard l votre mérite j dnquantr' 
mille écm font peu de chofe, Mais que 
doivent donc efpérer de vous ceux qui nVflï 
fien t 3t de quelle mnniere recevrex-tôOli 
i'offre que je veux vous faire de mon cœuff 
moi qui n*a pas un fou à vous donner f Eft- 
ce donc, reprit-elle , que vous croye?. qur 
|t foii intéreïïïe , & que je veuille acheter 
mes Amans ,' S11 étoit vrai que voUi m'ai- 
malTies^ , & que je cru0e quec'eft de bonnf 
foi que vous me parle/ ^ je vous aimeiôir 
mieux que Moniteur de Cinq Mars avec ftl 
dnquante mille écus , car, ajouta- t*eik » i 
n'appartient qu'aux coureufei de Êiirc Vw 
iïiour pour de Torgent. 

Cedj/cours me toudia jufques m copor^ 
Stm*empcchade faire la réflexi<?fi qtîeffO* 
lOÎs dû faire fur ce qu'il y av 
ic d'estcmvsagsim à voir uiie jl 



i 










«*%ti«-;te<l' 






.QVt 



ae 






..'»" 



';^^i:;v-/S^isV"^ 






;li* 



c^rf':^' 






<a< ^^i^P^.'Anii^ ^_ :; .efte 















.ÇtO- 



.es' 



u»*** î-.^v*^ 



tt* ' . » l*»* faite con 



■^55 MtMOIHhS uHli.^ 

^ue vous en ctes amoureux î II fain| 
pouf cela , lui répoin3ois-je , que je & 
aflez riche pour lui faire du bien* Morr fi 
ïe rioît àe toute fïi force <jiîand je lui éid 
que pedbnne que Moniteur de Cinq M* 
ne de voit prétendre à Tes bonnes grac^ 
& fat jugé depuis qu'il falJoit qu'il !«■ 
nût déjà pour ce qu'elle ^loîc, f 

J'atiendûis avec impatience rheufeiliî 
^ée pour le rendez-vous , quand je re^ 
ttJi billet, par lequel elle me mandoitqi 
lui étoic fuo^enu une affaire qui l'oblige 
à fortit de bonne heure , Se que n*ayi 
point de Montre, toutes les fiennes it 
chez THorloger , elle me prioit de lui 
envoyer une qu*elîe m'avoit vue la vcîl 
J*en avois «ne en effet allez jolie. Je la 
envoyai aulH-tèt , raccompagnante* 
billet très-paffionnc , par Jequei je la piîi 
«le fe fouvenir du rendez vous pour Tapt! 
4înée- Je me hitai fort d'aller chez ellêi 
je la trouvai en deshabillé , (ans qu'il pa 
giiVUe eût forti le marin. Elle a volt »i 
elle deux de fes amies qu'elle me dit qtti | 
çoiefit rtienue ^ufques alors, ajoutant qi 
^loît qu'elle fortit dans un quart d'henn 
parce gu*elle étoit obligée de trotivet 
|0ur43 âÎK ptftoles qu'eue avoir perdues 
leut Je ne vous les demande pas « ajoAi 
t'elle , parce que vous m'avez dit que vç 
ti%m poui| d'argeat. ËUe me # çt§é^ 
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rJ?M «r fi fecy 91e jt cnt ' 
; un rqirocfae qu'elle me hîfoiu 
le fenùs jusqu'au tIF , & je réfolus de lui 
uver les dix piftoles à quelque prix que 
f&t* Je la quittai , & j'allai vendre un pe- 
liamant que i'avois , 6c lui apportai les 
pifioles. Elle les reçut avec une Joie 
réme , di&nt que ce qu'elle en faifoit , 
it plus pour éprouver û je Taimois véii- 
ement 9 que par le befoin qu'elle en eût» 
i me promit pour le lendemain le re»* 
•vous dont elle m'a voit flaué ; mait 
ii rheure en fiit venue , elle me man- 
tt'elle étoit au défèipoir, mais qu'elle 
ouvoit recevoir perfbnne , parce que 
£ear de Cinq Mars venoit de lui maor 
D'il alloit venir la voir, 
fnrageoîs de tous ces contre -temps; 
uriuivantne me fut pas plus heureux; 
fme mena quinze jours de cette forte, 
int chaque fois des raifons nouvelles 
ne manquer de parole. Ce temps-là 
îJJe me et prier de me trouver â une 
\.\ ^IF/. Ce tendit , & où j'allai lui 
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peine ; que ce qui l'affligeoît étoïc qi 
Moniîeur de Cinq Mars lui ayant donn 
cinquante piftoles pour acheter un habit 
elle avoit été afTcz malheureufe pour s'êtri 
embarquée au jeu ; qu'elle n'oCok lut din 
-qu'elle les avoit perdues ^ & qu'il falloi 
«lécefTairement qu'elle les trouvât ailleun 
Croyez-vous , aiouta-t-elle , que fi voui 
jaiiiez ièmblant d'en avoir befoin , & qui 
.vous les demandaffiez à Monfieur de On{ 
Mars , il vous les refusât f Je lui rép(mdi( 
que je n'ofois faire cette propofitioA i 
Monueur de Cinq Mars , non-feulenieai 

rirce que j'avois une répugnance extrénM 
emprunter de l'argent à qui que ce fk^ 
nais aufli parce que j'avois des raifims it 
ménager l'amitié de Monfieur de Cin^ 
Mars, pour des intérêts plus confidéraUei 
Elle me répondit (échement, que cette ex 
cufe étoit une dé&ite , & qu'elle étoit folli 
de s'imaginer que je l'aimafle. Elle mi 
quitta après ces paroles , & ne voulut plui 
entendre de raifons. 

J'avois tous les fujets du monde de croi 
re qu'elle Ji'agiifoit pas de bonne foi» £ll4 
Bvoit déjà ma montre , qu'elle ne parlot 
point de me rendre. Je lui avob donni 
dix piftoles , & elle m'en demandoît e» 
core cinquante ; mais je me trouvai afTes 
aveugle pour ne pas faire la moindre rcflé 
idon fitf fon proo£dé« EUeÀoit trop fiche 



Je ne (àvôis mie comprendre au prod 
de cette fille , qmaTott faît fembbnt d'av< 
befoin de cinquante pi idoles en un tempi 
où Monfieurde Ciinj Mars venoit de iui ejil 
donner trois cens ; mais la cboft me pir. | 
roiflbit bizarre , fiippofë qu'elle ne ftt p« . 
de bonne foi , qu*eue (ùtpume eUe^jnéiM. 
de Ton avarice » 6c qu'au lieu de me demu» l 
der de l'argent , comme eUe :^Yoit fait juC^, 
ques-U , on Teàt obligée de m'en dorniO^ 
toutes les fois que je voudrois en avoir* ^] 

Je ne pus m'empécher de raconter 1 
chofe à mon frère , qui me blâma fort dV] 
voir emprunté de Pargent à Monteur d 
Cinq Mars , & qui TOiilut abfolumeni qn 
je lui donnafle tes cent pifioles pour U 
renvoyer. Il m'apprit alon que cette Bh 
jouoit fouvent de ces toun » & que quel- 
que argent que lui donniU Moniteur dû 
Cinq Mars , elle en demandoit à cous ceu 
qui lui en contdent. J'en ai voula^migèaïF . 
t'il , dire quelle chofe i Monfinir i$ ^ 
Gnq Mars , mais l'amour l'aveugle 9 ft il 
n'a pas le loifîr de s'appliquer i connolni ^ 
fts Maltrefles. 

Mon frère reporta les cent pftokf 9 ft 
Monfieur de Cinq Man ne les lepm qrfl 
condition que j'en demanderoit à h fiOe 
qui me les avdt données , loiitei les 6m 
gpie l'argent ^ pxu^pmikf Mon Am 
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donner encore dans ce panneau. Je lui tf fl 
que Monfîear de Cinq Mars n'étoicpoimdv ' 
tout du caraâére dont ellelefaifiitt '^ ftqao 
je lui en parlerois moi-même pour eA Ax 
voir la vérité v que je la priois de me rendtt 
ma Montre & mes dix piftoles » puÛqae jr 
ne pouYois douter qu'elle ne fdgnoit <f atoif 
de Tamour pour moi , que pour me ptller* 
Elle fe met encore à pleurer , me conjutant 
de ne rien dire à Mon/ieur de Cinq MaRt 
ce que je fus obligé de lui promettre , mail 
j*infiftai inutilementpour ravoir ma Montm 1 
& mes dix piftoles ; elle me dit qu\iblohi^ < 
ment elle ne mt les r^dfoit pas', & qi^elto • 
vouloit garder ces petits préfens pour mar- j 
que de mon amitié. . " 

Quelque fiithé que je Aile, jenepov; \ 
vois m'empécher de rire de (es com^Hméttît 
Plus je ri ois , pltis elle pleuroit ; j'eus h for- 
ce de n*étre point touché de lès larmeti ft A ^ 
la mépri/èr autarit ^ue j6 Tavois aimée. EHë \ 
étoit en effet telle ^ué mon frère me Vmék 
dit. Quoique MôWfîéur de Cinq Man Hfi 
prodiguât un argent îmmenfè , eUe ne laif 
ibit pas de demandet ï tout le monde. Elle ^ 
avoit plus de quatre 'cens mille fnnti^le 
bien quand Mûiffiéuf de Qnq Maih iBbti , 
rut , & on veM d^^ ia iiiiie ^udleMli : 
deftinée. ." ^ '»" ' 

Je n'allai pluf chez elle que ^land k M 
f ou vois niemipe&jrer d'y acoeiiipitei^^ 
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avec beaucoup de familiarité > & wSti 
prîoit fort honnêtement de fortin Cet bo 
xne ne voulut point fe retirer, & répôi 
en }ufam, qu'il alloit voir il qui il tea 
qu*on ne le x€(itiV^^ âc4i's'avan^ auffi 
vers la ruelle oà fétois ^ & fe jettant fiir si 
avec Airie, il ne me fut psfi avare de cou 
•Comme je vonhif me r evancher pour m 
chapec de les maint y nous fîmes du bm 
^ ) entendit - que Tofi rémuolt beancd 
'dans ila chambre au^defliit de celle oùtu 
«éuons. Quelque temps après j'apper^ 
h lumière*, ^^t Oucneile elle-même , i 
,Tio de la femmeJe chamlïre. Elle ne fut { 
plûtât entréfrvque je rebonnus que ci 
contre qui||ettiebattoîs, étoitunhqoaii 
lamaîioiié Laieanme decfaai!nbremen< 
tra àlâ<Ducheffe', ftenfitiie lui dit en ^ 
.rant t vou^ voyez , MadameVque je ne v« 
ai pas.menti^& quelVIonfiéur le Cheval 
eft venu le* cacher dans ma- chambre pi 
jne faire violence. Je ne vouloit point v< 
le din», & j'ai été-prier Champagne de i 
tiir le faire ibrcir ,'maif il n'a jamais voul 
ce qui m'a contrainte de vous^Uer fiûre 
lever* Xa IDucheflè ne put aVmpécher 
fire , quoiqu'elle fût fort en colère, & m 
drefifantia parole , elle me dit que je fidi 
àJL de belles aâions , & que j'étou un j 
garçon. J'étots fîTaifi & fî confus , que 
jie pus dire un mot, La Duchelle me 
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iduîre piar fes gens , S: je fortis corn- 
et à deviner une partie de ceçîe avait* 

yérhé étoh que la femme de diam- 
'avoît jamais parlé en ma favear à la 
P , Se qu'elle fétoh fervie de Cou nom 
ivoîr elle-même un rendez* vous avec 
C*étoit elle qui écoh revenue dans la 
tfC , â£ quJ^ n'avoit o/e me repondre 
je Jai a vol s demandé , eft-ce vous * 
le le laquais ^ui vint enfuîte m*eilt 
u , fait qii*î J eut accoutumé de venir 
r cette fille, il ne voulut point s'en 
Se Ja femme de chambre ie voyant 
■mbarras > ne crut point trouver de 
r moyen pour fonir d'intrigue » que 
ivertir la DucheiTe, que j'étais ca- 
15 £k cfiancit^te* Sa friponnerie eut 
fijccès qu'elle fouhaitoi^ la T>\x- 
I crut une Veftale, Se je paFaî pour 
iché. Je n'ofaiméme dérrçmperJa 
* iiir le champ , parce que ^*eût été 
tre ^ î^iece- Atnfi j'eus toute la 
> cette avanture , & per^pnne jie 
e je ne faite aruoureuxdela fem- 
ambre- L^ Niéce m'en fit des re- 
port aigr^^ quand je la vis ; j^tvis 
:efter ae nionmnocence^Sciuiap- 
out ce q^^ ^^ femme de chiimbre 
ait cfpé""^^ ' ^^^^ perfiftji à croire 



lui ^ 
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& qui' elle Ti'avoit ofc me dire 
1 fecrete <im la portoit à ra'ai- 
qu'après le courage & la difcrë- 
^vois eu dans Favanture dç la 
Jiannbrc » elle voy oh bîçn qu'elle 

lier à moi -» & qu'elle vouloit 
maiTe z mais il faut , tlit-elle, 
der un peti votre réputation, cat 
(US paffex. pour un débauche , on 

mauvais que je tous viJTe , iî 
JoiEez. être entitTement Jifférent 
Ton a iîiîet de vous ctoire. Vous 
det de votre Maifon , & /îtoub 
î plaîre » vous prendrez l'état Ec- 
le. Je trouverai le moyen de vous 
îr des Bénéfices , & vous vous 
ans un Séminaire, 
dis que j*étois di^oie à tout ce 
mdroît -» & il eft vrai qu'en ce mo- 
retrouvai fi flatte de me voiraimé 
IchelTe , que Je ne fus épouvanté 
verfion naturelle que fjivûis pour 
Ion qu'on me propofoîtj ni parce 
,e figurois de trifte pour moi dans 
d'un Séminaire, 
promis donc d'en faire parlerai 
e ie dis à mon frère dès ce ml] 
je ne trouvai nulle difficulté dà 
le à me laïfïer prendre unaat^ 

la décharger de moi mieux 
£4 




fâbu/ll 
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Je ù/ipncfyMànt d'ctœ fort dc6b\ _ 
iei .cbg((d 4umfifiic * Si je prb des mery* 
reff pour ii^ tMttted^nf yn Sc^nnairc , k 
7 'cptnmieoiiet.isef* études de TK^ologlc* 
Çajind pn % qui f'avok pris cette rt-iolu* 
Ôôfi^ la Ni^ àé la Duchc£c â ^uî je n'en 
av^ijon^Uly-^ff FflTii^ f^ft rurprifc ^ fort 
touchée. Elle me dit quçfétahfo^^èt t^n 
ce A'ét^Kf«f4à ce^'eik avoit cru de moi ^ 
' car t.ivoût8rt*«eUe,^ iî fïiut vous avouer que 
je youi.ai'Huné <lèi le moment que je voui 
ai yu. Si jf nU-pafiépondu a'nbord ^i riii- 
clinatiouL que YOUf in*avcz marquée > c'eA 
que j'aÎTOiib-iwut connotcre aupar av^mt \ 
snab eofio je tout regardois comme k feul 
bomme^ â qui je vouiois m'au:tcher , & 
|*e(péroJs que voùf m'épouferici quelque 
jour. 

Ah ! MademoiMe » lui (époiidîf-|e j 
pourquoi ne m^avezryous pat fméflAm f 
Car que dira-t^on , de ne me voir foim 
changer d'état , après avoir pdf fcm cela 
loutet les meures néceflTairet t Cfl^eadant 
vous en êtes encore la maitretfe «.ft je vous 
promets de n'en rien faire fi la chmèTOOS 
déplaît* Elle me répondit qu'elle ne vonr 
loit pas abfolument ^ue je me fifle i'E^itèf 
Bc que fx je le faifou, je lui donneroM us 
tris-(enfible chagrin. Je l'alTurai qu*tl n'en 
i^oitiien , 6c un jour après » j'allai dire! 
la DuchefTe que je ne pouvois me xélôtt* 
dre à me faire Ecdéfiauique. 




Je voif hîetî , repnc Ja DuchefTe , que 
fcft «ïai Nièce qui vous h. parlé* Je fai 

i^felle vous aime, fc^qu'eile s'abandoBne 
'ùs diiméres fur la paCion qy'elie a poîir 
koBs , maïs elle n'en eft pas oô elle penfe, 
p*c ft une folle dont je vi^ux nie défaire , & 
^ VôUî apprens ^ue nous la marions dans 
lieux jours. Lâ-defluâ elle me dit ^ue le Duc 
fon m:iri & elle, avoient pris lècretement 
les mefures pour la oiader à un homme 
faâaires «^ui Ta voit fait demander , & 
luichercboii de Tappui par cette alliance, 
Javoue que ït conrim à cette nouvelle 
gae faim ois vcritablementp Je fentis un 
ftoir chagrin en apprenant qu'on alloit ma- 
Seruae fille que j*âimois, & la marier à un 
^fflme qui n^'ayoïtnul autre mérite que Tes 
EicbefTes : je répondis a. la DuchelTe que j'ë- 
3DÎI encore prêt de faire ce qu'il lui plai- 
soit , $L que dès le lendemain j*entrerois au 
îéminaire ; mais qu'il y avoit de la con (cien^ 
!cà marier fa Niece de cette forte* Faites, 
!f-eUe , ce que je fouhaite de vous , & 
OBs ne vous en pldndrei point. 
J^allai rendre compte à ù. Nièce delà 
Wiver^tton que j'avoîseù , & je lui appris 
» la Tante avoit de la jabufîe de Tamitié 
r/'avotâ pour elle , & que d je re me fai- 
I Eccléfîafiique ^ on la marieroit. Quelle 
jîîa iurprife » quand lui difant qu'on al- 
la marier, elle me répondit avec une 
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efpéce de tranfport de joye : cela eft-il^ 
fible f Oui , lui dis- je, mais (àchez i qm 
VQUs marie , c*eft a un tel. Quoi ! c*ef 
Ali , reprit-elle , avec un redoublement 
joie ! Ah ! dit-elle » je le connoîs. Ceft 
nomme fort riche ; & Ton ne peut faire u 
meilleure affaire pour moi. Vous ne vc 
lez donc plus m'cpoufer , lui répondis 
froidement. Vous , dit-elle ? Eft-ce qu' 
'époufe des gens d'Eglife .' En achevant! 
fiaroles , elle courut brufquement appel 
une femme de chambre , & Tembraflant 
sna préfence : ah ! ma chère , lui dit-ell 
iâis-tu que je vais être mariée f 

Je reftai immobile à un changemen 
imprévu , & peu s'en fallut que je ne pri 
la réfolution , non pas de me faire Abb 
mais Hermite , en voyant les femmes ca] 
l)les d*une pareille inconAance. Elle fit p 
d'attention â ma douleur , & je fortis pi 
réfblu que jamais de faire ce que la Ducni 
iè fbuhaitoit de moi. 

Je laifTai donc partir mon frère qui alla 
tendre en Piémont , où fon Régiment ù 
voit toujours dans TArmée du Comte d*H; 
court , & je pris le petit collet. Ce que 
pus obtenir Je la DuchefTe , c'efl qu'au li 
de m'enfcrmer dans un Séminaire pour 
ctre en retraite , je me mettrois dans u 
Penfîon proche la Sorbonne pour y étudi 
en Théologie. 




le premier Jour que je me fus revêtu de 
Vhibh d*Abbé , je me rendis chez la Dn- 
cheÊTe ^ qui me dreflà elle-même à Ja mo- 
^iHcSc àlabienfïancedecethabù, m*ap- 
JT^nant conunent il falloit baxfTer les yeux , 
& 6ire toutes les autres grimaces d'un hom- 
me de bien. J'avoue que c*étoit un étrange 
ûcrîfice que je Itu fai/bîs ; car outre la rifpu- 
. pajice naturelle que fai déjà dit que f avais 
■" foiîr rétat Ecclé/îaftique , j'étoh né enne* 
"a de la contrainte^ ; maU enfin j'étois â 
flatté de me voir aimé de cette femme , 
^a quoique je ii*euiîe pas pour elle autaiit 
^« piPGoa que ;'al trop connu depuis que 
^on en pouvoit avoir , je croyois qu'il no 
^mk pas permis de ne lui point obéic 
HTeii^Iemenf. 

. EUe fbt charmée iJe moi quand elle me 
'J'î Abbé, & cUe prit grand foin de répan- 
I tt P3^-tout que f étois un Saint , & que 
I ^^m h feule dévotian qui m'a voit fait 
Prendre le parti àe VEgl^fe. J'avoue que 
^'.'hue^veiSon que j'eufe de cette h^po- 
'^^^ , je &mok ma vamte bien flattée de 
^')'ir me dire qu'une performe de cette 
f ^^^^ gui pafToir pou' ""^ ^eftale , avoit 
^^"^^ à vGnchant & de confiance pour 
'^^^ 90'el/J!!îvn marquoit. Le Duc for, 
>'K • l!^ IS q«'^^^' n'avoitnul 
>Ïfe^^^ ^ eUeavoitméri- 
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qu*elle lui avoit (àit^, doQt je.vai».p 
pour faire connoltre de quoi unefiemm 

capable. 

Il y avoît un homme de la première | 
lité qui s*étoit déclaré Ton Amant. -C*i 
riiomme du monde du plus gnind m^r 
& qui avoit pour elle ks manières les* 
engageantes. Il lui marquoit Ton atta< 
ment avec un refpc^ & uncfoumiffion 
ordinaire dans les perfbnnes de ce rang 
Ducheiïe avoit d'abord répondu à fa 
fion , mais venant à s'appexcevoir que 
mari en avoit de Tombrage , elle déck 
cet Amant qu'elle ne pouvoit plus ^ 
ni le voir. 

Il penfà devenir fou à cette nouvelle 
il en tomba malade. Tout Ton recoun 
de lui écrire , & jamais je n'ai rien vd 
plus touchant que Tes lettres. La Ducfa 
les montroit toutes â Ton mari , qui fai 
lui-même les rcponj(ès. Elles ne pouvo: 
manquer d'être fort féches , pui(qu*e 
étoient didées par un mari. J'admirois a 
ment cette femme avoit la cruauté d'en i 
fi mal avec un homme qui en ufbit fi b 
avec elle , & je ne pouvois m'empéchei 
fentir pour elle un fecret mépris. Il fa 
lui difois-je quelquefois , que vous a; 
bien de l'avernon pour un homme que v< 
(âcriiiez d cruellement. De Taverfion, 
pondit-elle •' Point du tout, je Taime 



Kaife^ & fî je Hiiyois mao penchant 
^iiroïs mtîé r mais raime inirti* -,» ' 




Hinari, Quoî^e je fùffe fort jeune , je 
îois bien qu'elle en uferoit de méjne 
^lïïoï il fort inari veiiolt à me foypçoîv 

Jeîtii Ji0îmuJois pourtant ceac pen- 
t& fapplatidiiîbis tout Jiautâ unecon* 
È fue je blijnoxs dan^ mon cœur- 
omme cet Amant iaroit que j'avois 
teoup tî'accès auprès d'elle , iJ avoît 
cfiéainecofiJioitre pourvoir le pJai- 
'^'en parler , & j'a vois peine à mVm- 
P^cîele détromper quand je le voyois 
^^é que fk Maîf refle ne Je malrraitoit 
'^tin excès de offerte- Il me iit tant de 

& je trouvai cette femme fi indigne 
«ieJicateiTe des ienrimens qu'il avojt 
^fe, qpeje résolus de Je tirer d erreur. 
^rivis une lettre /ans nom , & d un 
^i-einconniî * Â r^veroiFojs par cette 
pe ia Dàcheiîe n Vtoit nen moins 
lu'il peu fait ^ 31 que s'iWôuloitl'é^ 

pourroit être dacrompë. Cet Abbé 
Prudent d'^U^^ IJr rur^of """ 



i 



40 MEMOIRES DE M. 
j*écoif plus heureux que lui. Ainfi la Ti 
eut plus de part à mon procédé que la g 
rofité ou la compaflîon. 

Il reçut ma lettre , & quoiqu*]l y ajo 
peu de foi , il réfolut de profiter de T 
qu'on lui donnoit. Il trouva moyen un j 
de Ce couler dans l'appartement où j'a 
coutume de voir la DuchcfiTe , & fe mit < 
riere une tapifferie qui couvroitune eni 

Sneure de la chambre , qui lui donnoit a 
'espace pour y demeurer caché » £ms 
Ton s'en apperçât. Il pouvoit entendre 
£(^ment de lace qui ft di foît dans cette ch 
bre. Nous ne (avions ni la Duchefîè ni i 
qu'il nous écoutât. Il étoit trois heures ap 
midi , & c'étoicTheure la plus ordinaire 
nous nous voyions. Il y avoit un qi 
d'heure que nous étions enfemble , qw 
nous entendîmes du bruit derrière la ta] 
ferie. La Ducheffe alla voir ce que c'étc 
6c elle le trouva évanoui , & qui ne tel 
roît prefque plus. Cctoit l'etTet qu'av 
produit en lui la furprilc de ce qu'il ven 
d'entendre. 

J'admirai la réfolution avec laque 
cette femme prit aufTi-tôt Ton parti. Retin 
vous , me dit-elle , & laifTcL-moi me d 
mcler feule de cette aflfaire. Je ne me le 
pas dire deux fois ; je fortis d'abord » & f 
sois ravi d'être loin d'un lieu où je ne pi 
woyois rien de bon pour moi* 

Quai 
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là je fiis fotû , la Duche/Te appella 
orne de chambre , & lui montraiît 
e caché derrière la taçiiTerie^ die 
u'elle eût foin de le faire retirer » Se 
toit un fou à qui Tamout ayoit ren- 
ïQînt. Son iriari arriva pre%e dans 
e moment , Se demanda ce que c'é- 
eft ï reprît-elle , avec un fens froid 
ïvable , ce pauvre fou de * * » . qui eft 
îur me voir , & qui a eu la bonté d€ 
mx en voy^ant <jLe je ne voulois pas 
?r* Il ïi'eft point à propos , ajoûta- 
gue vous paroïfliez ici. Retirons* 
k laifTons à cette fille le foin de le 
rtir. 

'uc emmena ùt femme , ne pouvant 
le Tembraffer & de la louer de fà 
L'Amant revînt de Ton évanouifTe- 
& fortît fans dire un mot. Je ne 
ias qu'il ne cherchât à fe venger de 
leffe & de moi , & je me repentis 
voir contribué à le défabufer ; mais 
mus bientôt que la vengtance qu'il 
en tirer n'étoit poim dangereufe 
oi* Il prit le pani de méprifer la 
Te autant qu'il Ta voit aimée ; & en 
~ut plus fage Si pins courageux que 
li été en pareille occafron- Comme 
îarfaitement honnête homme -^ il 
na jamais rien de cette avanture , 
tendit toujoun parler a?^^:^ 
ri, D 
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ment ie la Duchefle. Je prenois grand (ô&i 
de révîter , & nous nous rencontrâmes pea 
depuis ce temps-li, car il fut hleffi le mois 
de Septembre fîiivant à la prife de &diet 9 
& il mourut de fa blefTure. 

Ceiieikt fzi cette feule avanture qpi ne 
fit coiinoitre le'tt$tadére^de la jDucheife. 
£lle fitl ^ibn mari tin Sacrifice 'Jiîen phs 
cniel> f^ qui commença tout dé bon à vaê 
&ire craindre quelque chofe dc^fâchevs 
po.ur moi*' Avaht qu'elle m'eût aiiii4 9 elle t 
avoit jeué les ^eux fur un autre* C'éfih ai |i 
jeune homme un peu plus À^i qpf) mdf i 
^i ^tottfils deTa Nourrice. EUe.aiiott pe^ ^ 
iuadé au Duc fon mari de le faire Ibn Pipge » ^ 
■capfnicr temps^-Q '6n prenoit.dc» Kages ^ 
flu» âgés qu^encetemps-cL Ce Filigtinoit hj 
encooricfaez die quand elle vouhKjn*!!* ii 
inerk.C^étoitnnjeuhehomme.extréipesiea( l< 
étourdi , & fhr lequel elle vit biea.dVd^ fil 
•jqu*jl n*y^vok pas dé fonds àâtîrcu.'Ccft ce 
qui lui fit venir la penfée de s'attacher à 
moi , & de fe défairp dfiJnL C—ipi flh 
.^ug«a qnrles diftinmons qu'elle avoit pcar 
moi , lui donnetoient de -la jalonfie , die 
réfolat de prévenir fon reflèntiment , ft b 
parti qu'elle prit , fut de le rendre liifpeâi 
ion mari *. en lui àiiânt que ce Page avdl ^ 
eu la hardieffe de lu-décootor^llMl. ^ 
''asseuneux d'elle. Xe Duc ayant prit fp ^ 
«nffi.t6t uns examînn:*!» chofe> jty | i I,, 
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ge, & le-meiiaça eieltu faire ca fier la 
^'il, ne tbrtoit promptemeîn de ion 
?* Ce jeune g-arçon répondit fans s^^* 
;, que s*j1 avoir aimé la DucIi^Tç,, 
elle qui eiT a voie fait les avances ^\&: 
tinême de l*en conyaincie , p^rce 
oît encore un biU et d'elle , quifeisr 
tpliquer clairemenc les avanqes dqj^t 
ifibiu Les chofê s et oient comme Je 
^Page , êc il produifitiç billet, te 
îiyant montré à fk femme j elle ré- 
avec affurance ^ qu'elle ne pouvou 
1er que ce billet Jie fût de fa main ^ 
'elfe l'avoit écHi a une perfonne de 
ES , & non pas au Pa^e,^ MaUieurew* 
pour lui »_ il étoJtfoumé de manier^ 
e pouvoir démêler , s'il étoitpom: 
ime ou pour une femme. Le Duc 
xnûé que In ciiofe étoît comme Taf^ 
i DuchefTe ^ & ce Page lui parut 
e d'une nouvelle^ înfblence , en 
ittribuer un billet écrit pour un au- 
ce fut pas tout, La Duchelîè luj 
aune beaucoup de bijoux, qu'elle 
en qu'il avoit g:ardé- Elle dit 3 Ton 
ue non-iêulemencce Page étoît un 
mais un voleur qui ki av ok pris 
fes- Les bijoux furent trouves dans 
te de ce mall^eureux , & le Duc 
e mettre entre les mains de la JuC- " 
US la OucHefie obtint qu'il fe coi^ 
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tentât de le chafler. Il prÎ! parti iafll 
Troupes j où il déchiroh cmeîlement ccfl 
femme ^ fon refTenomem lui faifatit ajoùiis 
beaucoup de choies à la Yérité* 11 fwti 
dans le premier combat où il fe irouva. 

Il eft aifé de juger » que je n'écois pas 
trop iran^juille dans un engagement * dont 
tâni d'exemples nie faifoient cmindre Icj 
fuites ; mais je ne lavois comment ma do- 
pagef » & d'ailleurs la vanité m*attachoîtol 
je lemob bien <jue je ne me feroiî pas attf 
ché par inclination, Cependanc je m'adoflj 
naî beaucoup à l'itude , & je commen^^J I 
me faire delà réputation du c^té de JVfyrt 
& du flwoir. Je n'aTois encore aucun bïd 
d*Eglire ; & comme je prévoyob ^ue Vm\ 
6ê de la Ducheiïe finiroit, je ne ttg^tâc 
point rétat Ecclcfiafti<jue comme un h 
perinanent. 

Un jour une femme qm me vint tfouf^j 
thez moi, me dit que des gens qui étoJcl3H 
maiires d'un gros Bcné^fice * m'avoien^ 
choifipouf meîe donner , & qaequ^ndje 
le voudrois , elle me feroit parler à eu%* U 
reconnus que la femme qui me parloît mît * 
une enEfemetteufe , car elle ne dilîimdi 
point que c'étoit elle qui avoit ^itve»Ér 
cette penfî^e aux gens en queftion , perftl- 
déequ^il lui en reviendroît quelcjuc chùftm 
La curtontc plm<>t que lamourdu Bénéfice/ 
se £t ceçuter fa propolition. £lk me C' 
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S/n^^"* ^"^ aroieiif une /î bonne vo- 

'""clf'-f *^^ 5aJfic-5a«%-eurdans unemat. 
*0fl)6 "^a"ie. // f^lut monter dans une 
lit A< ^ (ècond étage , où jetrourai «ne 
^ eawrofl viug-t ans , fonJaiJe, «ais 
.^"Hflajrement parée. Cewe fille m'a- 
, "'8fec on air de conneiflknce , ne 
'u*^ "'cre a/Joit venir , qd m'jnftnjt- 
j ,"fnéA"ce<fo/ix il s'a^floit; mais^ue 
^^telle avoir été bien aife dem'en^ 
* parce gu'ii y avoir Jong-temp» 
*"* connoi/Tbir. Jamais je ne fus 
'^naiîe î car c'éioic aflurtmem la 
^ftà çue te l'avois vue , çuot^o'elte 

■ SUÏJ y avoir Jong^-'emps qne }« 
co/iflo/tre. Je m'avjrai dertpon- 
Croyais qu'elle y c>"lo«t "» fprovt- 
faikntde pareilles honnêteté,. 
Svoif bien gu'"" homme qu on 
Pbrun Bénéfice, ne devo,tgu^ 

r ^e VSrant qu'elle étoit 

■ " ^^.reromp^e. parce ,„-e., 
«re pas 'î:2„araé . râ mcre & 

"" ^^A^TJr des b.cnsdïgJk 
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loît fî bien de Dieu.» après m'ayoît bk i 
bord comprends qu'elle avoit deflêin 
me parler d'autre chofç^ SameM-^ot» < 
commenta par m'embraffer , & qui me 
une longue hiftoîre > qui fe termini ] 
dire 9 qu^vant qu'il fiît un mois , je (ère 
par Ton moyen , un des plus riches Bém 
ciers de France. Je les remerciai de l 
bonne volonté , & j'allois prendre coi 
d'elles , quand il vint une Dame , qui 
fiant une bourfe , dit qu'elle quétoit p< 
une perfonne de naiffance y qui étoit rec 
te à l'extrémité. Ah ! mon cher enfant « 
dit la mère y il faut foulager les .pauvr 
Se aufli - tôt elle tira trois pifiples , qu^ 
mitdans la bourfe de la Quéteulè. La i 
en mit deux , & on vint me demander i 
lîe voulois pas aufli faire quelque char 
Je tirai un écu , difant que je doi)nerois < 
vantageiquand j'aurois les Bénéfices qu 
me promettoit. Tout cela m'étoit (ufpe 
& mefaifoit craindre que je n'euiTe afi^ii 
des etcrocs. Je ne fis pourum point (è 
blant d'avoir ces foupçons , & je fbrtis 
leur témoignant qu'elles me feroiem pi 
Rr de me donner au plutôt de leurs noui 
les. J'en eus dès le lendemain. La me 
dans la conver(àtion que j'avois eue a^ 
elle , m'avoit dit qu'elle avoit une aii 
£lle dans un Couvent, & je fus foic^oi 
de la voir venir chezr moi .avec cette-f 
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nSÈD^e , qui ne pou voit avoir que quîjH 
cottCeiiÊ ans , & qui rne parut fort trifte, 
^Yue Recette îoUe perfbnne , me ûî ré- 
'oadit (k feindre que j^ajoûtois foi auxpro 
pofiiiûm du Bénéfice , pour avoir occa^on 
demoûinçr chc:^. la mère é J'y retournai en 
tfetdeuit puis après , & ce fut cenc jeune 
fafonne^i me reçut* Je Ja trouvai encore 
plra tnfte ^ue la prerniere fols ^ & JGne 
plisih*empècher tle lui en demander h raî- 
fon. Amutque de me repondre , elle re- 
garda 4e tous cotés * fi elle ti'étoit poirt! 
ècmitee, & fe voyant fcvle avec oioi , eUe 
meditetipWurant z que h femme cïiex qui 
#e demeuroit , n^étoit point ia mère , &: 
qu'elle zvoit appris <}u'ort Ta voit enlevée 
toute petite de la maiibn de Tes parères j qui 
kiavoietit été toujours inconnus* Ces pa-* 
tôles furent fui vies d*un torrent de larmes , 
ât elle me fittam de pitié , que je lui promis 
de la retirer d'entre les mains de certe knt- 
me. Elle le tafluni A cette promclTe , & me 
et : que fi j'avois cette bonne volonié-lâ 
^ ^r elle * il nV a voit point de temps à 
peidte. f & 9u*ii fa 11 oit que je remmenalTe 
tout à rheure* On m'a envoyée , ajouta 
t'elle, pour voti s entretenir, parce qu'on 3 
ai que vou^ voudriez m'en conter , & ott 
efticiolu-t fi vous le faites , de vous in fui-» 
ler pour tacher d'avoir de vous quelque ar- 
gei^ J&coïnpiiE alori £OUt le danger oà )fi 
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voit que penfer de tout cela. JeflÉ'AMH 
tnei-méme que lus dire , & il crat que cRÎmA f 
vue fille qae j'enleTois. Il m'offiît fe$ ft»- 
yicet , & je les acceptai. Nous paflSnef 
toute là journée dam cette maîlbn. Laflto 
étoic ravie, à, ce qu'elle me diibitt de 6 
▼oir hon dei mains de la femme cbex qui je 
Favois trouvée , & elle m'appelloit feu H* 
bérateur , me conjurant de ne point FalMM* 
donner. J'envoyai le Fripier chez fat IHk 
cbeiiè mon amie, avec un biUet» p•rl^' 
quel je lui appvenois en groi mon avamn* j 
n, & la pfiois de m'envover un canroflè» 
Elle vint dle-méme fur le loir , Se me vo» 
lut emmener. Je lui dit la choie naïvemcM^ 
ft comment je me trouvois chargé de la 
Demoifelle. Sa beauté lui fit comMffioflf 
êc elle l'emmena avec moi , mMnai 
qu'elle la farderoit dans fon HAtd ftOpl^ 
ce qu'elle lui eftt trouvé un Couvenc. Je 
retournai chez moi , où je (çus que tout le 
monde SCott que j'avois ce jour-li enlevé 
une fille ^ m'av oit rendu amoureux d'elle* 
Cette opmîon prévalut fi fort, que je ne pis 
b détruire ; Se fans être coupable d'anca» 
autre crime que d'avoir été dans une mai- 
ibn que )e ne connoifTois pas , & d'avoir 
▼oûln retirer une fille des mauvaises matas 
oà elle étoit, je vis ma répuntion attaquée 
partout, en fbne qu*il n'y avoir perfbnoe 
qui ne me regardât comme un debauchéf 
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pi feii£ peu ^ fier aux apparences ; car 
î étoienï coûtes contre moi , & G ijuei- 
|n eûi entrepris 4e me jufîifier, ilau- 
pafle pour un homme de J 'autre mou- 
Cette expérience que je iis dors en ma 
£bime , ma toujours empêché depuis ^ 
jouter foi auK liiRoires gui déchirent U 
Utation du prochain > & toutes les fois 
fc j*ai entendu dire du mal de quelqu'un , 
cru qu'on pouvoit bien le dire avec auflt 
I de fondement ^ue fya en difoit alofs 

Cette arantare nfie décermina a quitter le 
il collet, car je vis bien qu'après Téclat 
'elk a voit fait contre moi j il me feroit 
pofiible de réuiïir dans une proftffion , 
.l'on ne peut vivre avec agrément quand 
réputation eft entamées -D ailleurs fy 
tàt peu d'inclination^ & quoiquWez jeu- 
f j*avoj5 déjà compris les embarras d'un 
It , qui demandant plus de régularité 
'un autre, expofè les Eccléfiafiiques à 
re méprifës & tournés en ridicule par de* 
©fes qui pourroient être un mente dans 
\ cens du monde, J *étûis trop vif pour 
!chypocriiei Ma converlàrion étoit tou-* 
BTS gaie , & je me uouvois naru relie ment 
Jant* Tout cela m*atriroit louvent d^ 
illeries 3c des remontrances , & je crus 
le pour avoir tout mon mérite , je devois 
ifoitre dans un état où je ne fuile jamais 
Eij 
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le peine à. me con^lerde ^ 
e ia fille qu^e j*avots retirée «jé la 
ù elle jouoic un iî méchant per- 
Zlette iille plut d'abord au j^iri 
befïè- Il en devint fou, &ij .,i 
paroi tre tunt de paiîîon, q^ ^ 
s , <îtii écoit 

paroi fToit , réà >jut a en ncer, 
aux pourUjite- du Duc _ r»,,* 
à vouloir en être aimé, a 
'apper<^ut de /on amour, Lï 
îut , ou fît iem bl a nr d*eji avoir 
(îe ; & ie Hât^nc de banmr celte 
EX elle y elle ine choift pour Jtii 
de fèlaifïer mener dans un Coa- 
s que le Duc en fçût rien. Je Juî 
& ne doutant point qu'elle n'eût 
pourtxioi , après le fèrvice que 
5 rendu, je lui repréfentaî com- 
t important de ne fe brouiller pas 
ichelTe* Elle me demanda féche- 
loi je me mélois, & j'avoue que 
mde me mît en colère. Je ne me 
:her de lui reprocher ce que j'a- 
)urelle> à quoi elle répondit par 
; , me priant de n'entrer jamais 
&îres, & niant même fort efFron- 
'elle nr'eût obligation d'aucune 
Dieu ! combien cette impudente 
•elle , & combien dis- je aJors, 
ie les femmes .^ L'a/ant quittée. 
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falltt dire à h DuchcfTe quVUç h fit enlf*^ 
ver Comme elle voudroit, 3i je hâ raconc 
notre converfaiion, La Ducheire vîtMea 
^ii*ei)e a voit affaire à un dangereux efpfiii 
Si elle téColni de la remenei ou je Tavoîi 
pnfe. Elle fit cbercber la femme qui paf» 
Ibit pour fa mère , mais on ne k crouv»j 
plus , & nous apprîmes <5ue tout avoît éé' 
campe , la prétendue mère , l'uuire filltfi 
âe les Bretceurs qui avoient voulu me hiri 
înfulte* 

i^ DuclielTe ne ^chanr plm qu'en f^fff J 
& voulant absolument qu'elle for' 
elle , ne marchanda point àla fiii 
à h porte, & une belle nuit cette mil" 
créature fc vit arrachée cîe la chambff 
menée ptr force dans un H^pitiil il IV 
mité du rauxbourg , où elfe fut recoir 
<!ée comme une pauvre iiile qui n'ai» 
feu ni IJcut & ^ qui on fer oit charité i 
Ricf tre rm nombre des pauvres qu gi» y t^ 
fioitenfcrméf* 

Le Duc étoit à la campagne « âr je ne lîr , 
Tois rien de tout ccî:i ; mais je ne An pif f 
long- temps far* s F^ipprc ndre* Le D ik 4^h ^ 
revenu , Se ne h trouvant plus , 
ec quVlie étoit devenue. La Dm 
«juVllc n*tn avoir point entendu parier de- 
puis quVlle étoit un jour Tofrie fknf ntn 
dire ^ &. qy^appa rem ment 11 en la voit pltti 
4e nouvellcf qu'elle. Le Duc jura , mi:n4^ 
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ne vînt trouver , croyant que j'en 
quelque ciio£e- Je n'a vois garde de 
>ii apprendre^, pui/qti'onmVnavoil 
fre à moi-rrvéme^ Je lut av6is déjà 
plus d'une fois que je ne pduvois 
ler aucun éclairdffement fur cette 
rfqu'on ine vint dire qu* un tccl^ 
me deinandoic* Je répondis que je 
OIS quitter Monfîeur le Duc, & 
s priois <Je revenir dans un autre 
"Hcciciîaftique iniîfh pour me par- 
ïDiîC l'ayant permis, cet homme 
me priant qu'il pût médire un moc 
iHer r En vérité , Monfieur, me 
ft confcîence à vous , après avoir 
ne fille , de la mettre à THopital. 
ous dire que nous ne pouvons plus 
, & qu*il faut que vous la retiriez*^ 
dai Texplication de ces paroles, 
que cet homme étoit un dès Dî- 
e rHopital où cette fille étoit en- 
c que la coquine avoit fait enten- 
•toit moi qui ^*y ^vois feit mener, 
apperçut que tious parlions avec 
de chaleur , & demandant ce que 
Eccléfiaftique lui conta la chofe 
venoit de me la dire. Alors le 
pellant malheureux & fcélérat, 
loit luî-iï^^"^^ la retirer, & me 
il fit monter rEccléfiaftique 
irroiïe , 1^ priant de le conduire 
E iii^ 
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fur le champ à cet HôpîtaL Je âk que y 
n'avois nuJle part à cette affahe , je vouloi 
y aîler avec lui , Si guSl fauroït de la boucîJ 
même ât k filk cjue je n'y avois trempé ci 
aucune forte. Le Duc ne voulut jviiïiàl 
fûufifrîr que je raccompagnalTe , & il dm 
fed avec rEccléiÎLjrtique, jurant toujouil 
^y*îl fe vengeroit tîe mon procédé. Je Iq 
laiilkj partir, & je courus diez la puchpiî^ 
lui rendre compte de ce qiti éioit ainvi 
EUe en fut d'abord étonnée , maïs profita» 
de iz prévcnriôn où elle voyoit fon m:iri j 
que c'éioit moi qui avou mis cette ilie J 
rH6pîral « elle rcfolut dans fon caur de m 
lui laiffer croire , pour ne Te poîni foire d 'al 
faire avec lui. Ainfî je me vi^ encore kvjj 
tîme de cette féconde a van tu re. Le Dsfljl 
pritla DemoiicUe^ & il ir^e regard^^f 
tours comme celui qui Tavott mlfe daj^H 
H6pkal ; ce i^iic la Ducht ffe lui coniu^^ 
«n proteAant qu'elle n'en favoit rien , É 
pardonnant enfin a fon mari ratiachcmcnl 
qu'il eut pour cette fille , quÛ aima troi» ci 
quatre ans ^ & qu*il maria en fuite a un Cal 
picaijie qui a fait fortune , & qui 1^ ren^iul 
une des plus riches Dames de la Cour, ol 
elle a été très-confidérée , & où elle iim 
morte que depuis fon peu de temps, j 

Ayani réfolu de quitter le petit coUei, m 
l écrivis A mon frère aîné » qui en parut fort 
content » & qui m'envoya de r^rgeut ^ afin 





le trovfcr. Il étok alon en 
lion , nuâsil me manda qne je ratten- 
! â Lyon , où il deroit Ce rendre inceC- 
Diem , pour tâcher é^y voir Mon£^ 
de Cinq Man (on imûne ami , qa'on y de- 
mi amener » apiès loi aToir hn Ton pro- 
cès, & qoi ^ 1 ce ^'on «liibtt , 7 Inljuoît 
Uen-ttc a» honteux fiij^lîce. 
Je plis donc répce , 8c laiflant mes coo- 
. fieies les AbbÀ, dontplDfîeun ont Bût des 
SMones dans rÈglife , qui m*ont iburent 
hk repentir de ce changement , f anrvai à 
Ijoa , oà mon firere étoit déjà , s'y tenant 
cndié pour zycit plus aif&nent iWafion 
iy toir Monfieur de Cinq Mais , & de 
posvoir Fembraflèr , Se recevoir Ces ordres 
araat qn*il mourik^ 

S favoîs des prçnres du peu de.fonds 
fuH y a à faire fiir Tamitié des femmes , j'en 
lis a Lyon de bien plus fortes encore , du 

ri de fblidité de l'amitié des grands , & 
l'inconftance des fortunes humaines , 
dans la SCgnce & la mort de Monfîeur de 
Cinq Mats. Il fut conduit à Lyon le lende- 
main de mon arrivée. Nous allâmes mon 
frère & moi nous ranger en habits de valets 
auprès de la porte de l'Hôtel de Ville » poor 
tâcher de nous &ire voir à lui à la de/cent 
du carrofTe. Il nous remarqua , & jugeai 
par nos habits que nous n'étions ' 
mts. Se du delTein qui nous ami 
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demanda qu'il lui ftit pefiius de noui p; 
1er , diûnt que nous ttions des Domeû» 
ques qui l'âv oient fem » & aufqueb il au* 
roit été bien-aife de donner quelques or- 
dres. On eut affèz de peine à lui accordée^ 
cette grâce y mais enfin n'ayant rien é 
nos hàhlu & dans nos manières qui put no; 
rendre fufpeds, on nous laifTa entrer un 
moment après qu'il fut monté dans lu clwir 
bf e* Nous ne pûmes nous empêcher de foi 
ire en larmes en l*embrîifrant; mais lui 
nous regardant avec un fou ris : Hé quoi 
dit-il , mes amis » croyex-vous que tout c^ 
ci foit (érieux » & que le Roi permette ja- 
mais que Ton me falHe mourir i Mon frcî 
qui écott mieux inAruit que moi qu*il tf 
âvoit plus rien a efpcrer ^ redoubla tes l 
mef , en lui voyant cette confiance; Se Fei 
bradant plus étroitement, li lui fît pafof 
une f\ violente afîîiâion , que Monfieur 
Cinq Mars changeant de couleur St re< 
lant un p3s , *'ccna : Hé quoi » efl^ceii 
de bon ? Mon frère continua à Fembral 
il à pleurer « Si comme l\ ne difoil moi 
Monteur de Cinq Mars m^adreCa la paf< 
le^6tîîîCditsqu*eft-cedonçquetotîtcelj 
Après ces parole* prononcées , je vit «nl^ 
grand changement dans Ton vifa^e^ <iïi*l^ 
erus qu*il alJoiu*é\'anoiîif. Mon frerc Te jet- 
um encore a Ion cou : Hélas , Monlieur^ 
lui dit-U I votfc malheur nVÛ «^ue trop 
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aîn. Il ne put conrinuer, & Monlleur 
*^ii5 paflaiïi de la douleur ou je V; 
a une extrême colère : Quoi, àh^ 
l , avec empoïtemenr, on me Jouerott ce 
Dttr-li f IJ accompagna ces mots de quel- 
|«ei Ittremenf , que mon frère trtterfom' 
m t pour lui «lire , que comme Ton ami Se 
ba lêirôeiir , il étok obligé de lui remoiî- 
Kqu'îI fïedevôltplus penJcr qu'à pardon- 
^B (h etmemîs , & qu*à Te difpofèr a la 
^mu Ah j pour la mort , reprît MonJîear 
e Onq Mafi , je m*en foucie fon peu » 
QÎi je ne puis pardonner à mes ennemliî 
'Mhn il raconta toutes les aCurances que 
&0f lui avoir autrefois données , de mou- 
"piutor ^ue £Îe changera fon égard. Mort 
•eleloilTa parler, _& après qu'il eut dit 
ttce qu'il voulut j il pot la parole s & lui 
1» peu de mot? qu'il ne devoir plus rien 
éwT au RoL MonficuT de Cinq Mars 
tinua encore qiielque temps , mïtot à 

des iinprécatioriî contre b Cour, tan- 
chercher les inoyens de fe fauver , tan- 
prier mon freredeki donner un poi- 
ÏDobr fe tuer; & voyant que mon f^ 
lui répon*î<^** rien , le biffa tombc| 

fi/^e • en filant : je voîsbien que 
.^ ' «rt ^lier ami, uue ferai-ii 



I 



Ztu tnon cher ami, que 
tu îenedoispenfer- 



U 
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qu*on m'a fi cruellement trompé dam 
monde , il faut que je tâche de ne T 
pas dans Tautre. Il repandit quelques 1 
mes en prononçant ces paroles. Mon fi 
l'exhorta le mieux qu'il put à éloîgnei 
fon efprit tous les reffouvenirs qu'il avoi 
paiTé , & à ne plus penfer qu'à bien mov 
Cette conversation dura près de deux fa 
res , & nous eûmes la confolation de le 1 
fer fort tranquille > & fort difpofé à ne] 
efpérer de grâce. Il nous demanda par 
de (à foibleffe & de Tes emportemens 
donna quelques commiffions à mon fre 
le priant de ne point forût de Lyon q 
n'eût vu ce qu'il deviendroît. Nous le q 
tâmes ravis de fa fermeté & de fon coi 
ge. Il nous fut impoflîble de le revoir » 
fon exécution tarda peu , & nous en fQi 
les témoins , nous tenant aufli près de 
chafaut que nous le pûmes. Il y monta a 
beaucoup de fermeté , & nous jugeai 
qu'il ne démentiroit point le courage a 
lequel nous l'avions laifTé. Nous vîmes < 
dès qu'il fut fur l'échafaut , il fe tourna 
tous cotés , & nous crûmes qu'il nous cl; 
choit des yeux. Je ne fài s'il nous appen 
mais il fit une révérence du côté où n 
étions. Pour moi , j'avoue que je ne 
fouffrir ce fpeélacle. Je baiffai les yeux . 
je ne les levai que quand j'eus entendi 
coup y qui ne me fît plus voir que le tr< 



rX-EVREAW 

Marginal ^iroit. taminfift 
:mon frère m'apprît que et mmii-. 
it envoyé quérir deux jours aupara- 
ar l'entre re ni r lîirle iujei de Mon- 
Cinq Mars î qu'il lui avoit paru fort 
urce jlijec , par toutes lesqueAions 
avoît faites = entr'autres , pourquoi 
ir de Cinq Mars le haifîbit tant, 
fe nr^aiTura qu'il n'a voit répondu a 
îs queftions du CardinaJ ^ qu*en Juî 
ii'il n*avoit rien connu ni des def- 
i des inclinations fecretes de Mon- 
Cinq Mars > & que le Cardinal lui 
TU mécontent de cette réponfe , en 
'ii y avoir lieu de croire que c'étoit 
oche qu*il avoît loué la (agcffe, ce 
fil croire que nous avions plus à 
r qu'à eipérer de ce Mimftre ; mds 
Tances & nos craintes finirent bien- 
égard. Le Cardinal mourut le 4, 
>re fuiva nt. 

is alors dans ma dix-huîtiéme an- 
:>us logions chez ma mère , de qui 
recevions que le logement & la 
re, n'ayant pas droit delà contrain- 
itre choie , parce que Tes reprifes 
abforbé tout le bien de notre père, 
re le Comte étoitauffi avec nous , 
roit fait revenir ma fœur, qui com- 
d'entrer dans (à trentième année, 
roit conitammemrefufé de fe faire 
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Religieufe, Elle Tavoit fait rcdrer dil 
ycm^ dans refpèradce de h maner âi 
n« Officier noire parent , de qm ma i 
gouvettiott abrolument Tcrprit Si h fon 
nt^ Cétoitun aifcz mauvais parti , mm m 
mère qui ne fongeoit qu'A ie Jéfiiirc de I 
fille , le tToiîvoit bon > pourvu qu'il b?û 
lui époufcr. Comme elïe cmi^noit pou 
tanr ^tï'Dti ne lui fit des reprocfies d'um 
riage qui ne convenait i aucun >' 
elle chercha les moyens de sVn > 
en ménageini les chofc» de telle Ignei 
qu'on pût dire qu'elle y avoit été cancni4 
te , Se ceb me fit connoure de quoi les pa- 
rtm fom capribles , quand ils s*aîmcni cux> 
mêmes plus que leurs enfang* Ma merc ttM 
vaîlk donib â faire croire que cet Oificicf 
a voit abule de fa 6 lie » & pour cela elle Ifl 
UJifoii cnfemble tant qu*ils vouloienL Q 
commerce fréquent rendit cet Offictfl 
âmoureuK de ma fœur. Il fit tout ce qui 
put pour venir à bout de ce que mïi met 
prétendoît , mais ma fcruf lui réJîfta , m 
quVîic fût rage > fôit qu'elle n'eût potÉ 
pour lui d'inclinadon, Cetce réfîflance il 
lendit plus pafïîonné , & il ne lui fut pu 
difficile , étant aidé de ma mère , de trou- 
ver les moyens d'entrer la nuie dam ù 
chambre. Il y enttA lorfqu'ellc dormoit , ^ 
ma mcre en ayant cté avertie , nous fit r' 
:reiUcf tous pour ks lur picxiJr ç cnlcmtli 




£ avoir le prétexte de les faire marier. Nous 
ntrimes : & ma mère Cam rien écouter, fît 
romecEre a TOfficier , que puifcjiî'il :ivoit ^ 
té £urpns avec ma fceur , ii répouferoïc le 
enJejuBin , ce qui Fut fait , quoique ma 
cpur jurât qu'il n e s* était rien paffe entr'eux 
[ui pût porter préjudice à Ton honneur , 
Dais il fallut céder au temps ; ^mafo^ur 
[ui craignit qu'une mère capable de la li- 
rrer de la fone ^ ne Jui fît dans k fuite de 
îlus mauvais partis , fe JailPa mûrier , mais 
iUe fi^a pu jamais ni aimer , ni conîUéret 
"on mari ; & ce que m:^ mère g^gr\ù par 
zette alliance , fut d'avoir mis enfemble 
ieux per^nnes ijuilui reftombetent bien-tot 
fur les bras. 

Il y av oit long-temps que mon frère aîné, 
qui n'avojt point d'autre bien que celui des 
appointemens de fa Chaf ge & de fes pen- 
fions, penfoit à fe marier* \\ aimoit une 
fille de la première qualité , tîotit il étoit 
autfî aimé pafïionnément, Leur mariage 
auroit été fort fort^ble , /î les pirens de k 
fiJJe avoîent voub y confcmir ^ car quoi- 
que mon frère ne fût point d'une Maifon tî- 
née comrme celle dont elle fonoit , il étoit 
pourtant d'au^fi grande qualité ; & d'ail- 
leurs , fon mérite & les diftinL^ont qu'il 
a voit à rArtïiée , le dévoient faire regar- 
Jer comme un parti fore avantageuH ; maiç 
il était encore cbigné des honneurs oàil 
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if&e^ depuis , & on ne ju^eoirdtUN 

Îarle peu de btan qa^ avottdofi» lafl 
lifittdoncitfofêe, &Upen&iftiiiM 
«Ueuff • Le grand bien le détermimi , à 
épou& la f3ie d'un homme d'a&iiet « q 
lui donna prêt de quatre cent mille Imi 
Ce mariage a étélacaufe de (afommej 
il eut aflez de rai(ôn pour comprendre 9 
quelque mérite qu'il eflt,iInepoanoit|i 
Tenir i sten > »*il ù'aToit dn oicn po« 
feutenir* 

La fille quH aimoit (iit enn^ée défi 
mariage* Quelque foin qu'il eAi prit del 
reoféienter que c'étoit une folie de i&§ 
aiiirer à Touloir Vépooftr , eUe ne putM 
ter (et raisons» Cétoit une fille e mpon éi 
qui fè piquok de mépriftr le rang A: le Ûc 
autant que mon frère paroifToitj avoir ^ 
gard , & il y auroit es de quoi e» ta 
«ne Héroïne de Roman* 

Mon ^re qui m*aimost tendrement, 
me cachoit rien de cette intrigue , &il m^ 
prît la rage & les emportemens de (à V 
treflj^. Cocmne favois encore la tête n 
plie de Rompis ^ î^admirai la confbnc 
cette fiUe, & je blâmai mon frère de i 
marié malgré elle* Je me fèmis ménr 
lèciret penchontpour une |>erfbnne £ r 
fie%e, ft ^'aurois été ravi d*en être 2 
mm mon frère le Comte m'avoit pré 
êtAfé^ déjà attaché à elle» y^o^/t 




e Vépoufok pas* Je ne fsi û 
:mc fiU€ Taima t c>ii £ ce fui pùur fe Yeugec 
h iDon firere qu'elle parut Tccoutet , mik 
le le* troaTsi déjà afc bieo eclembie , 
ttia^J je pen/ai i lui dîne qoe ^e f xûnoif. 
Hon A-ere le Ccime écoit un h/nazl qm ne 
pmiom aucanes oieJîires ; & ie TOjraat ac- 
adic i ceite fîUe , fç n*cm garie 4e oitr* 
inermapajlion* Je me contctîtd «faTcim 
iiott kere ^inéSe l^intngucdoni \e m'ezcîs 
Jpperdi, JJ prévii bien ks Cuii£§ le cmc 
;6ire'; & comme il avof f encore <fc La co»* 
yèrufonpour la OemoifeiJe , il avenit il- 
"«ïïfeiiîenr mon irerc le Cooifc <îe «ç p^s 
***ût!ueA Le Comte le re^iii i la Msftrcf- 
' » gsu crovajir gtie c'étoit pif jakxifie^ie 
***> frère imavoK parfc , réfolet Je poiA 
^^«rerafculîe auifi loin qu'elle p&o voit 
^^cenai fut eau Te qii'dle propcii i 
« frère le Comte dcn Tcmr julipi â |a 
?• Il fe trouva d'liain«»r a accepter le 
'; car il aaroir enlevé une Pri«cefle, 
»'/ioic violent & Ào^^ ^^ ^«« ^ 

»!^* j ^^^^ics^^efuTes pour cet en- 
f^rentdoi^^ «erfooiie â ^jei cette 

»co^ » fLu«cfiitte^icheiiiê, en 
^•■'^^^^^T^emotfeHe, qmbfit 
fc P«^ ^^rreitt , & qui dcfeodif à 
<*«** "^^^^^^ lie la voir. Ce foole 
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fit afpeJîer eu ènel. Le perc fe ipoqia 
de cet appel , 8t obtini une Lettie de oi- 
cher pour le fatrc enfermer dati$ une Ci- 
lailelle , oà II fut deux ^m lans potnroif 
Cîi Coniu 

Nous ne fïïtneç pa« Ifop flcïics mon ffcrc ^ 
^ moi J'en ctre t\éhm 3 car c'ctoit uw hoft^ ^ 
me pkiFi «J'iïTcUlenâ ^ qui noua attîroît coin 
le» jours des artaircs ; mais f avoue ^uc fn- 
Vôïs toujouts uiï fecret penchant pour U 
Maître lîe » ac que tout ce qu*elle 2rvoit ^ "^ 
â regard de mon frète le Comte, ne 
donnoît ^ue plus d'envie d'en être aimé. 
J'érob au délefpùir quVHe ne m'eût p 
choifi plftt(St que cet einporté* Ma fanii 
«n fouÂroit , &j*auf ok vouiii avoir lieu 
tnéritcr auflt (es diftînâions , tant 
moyens dont les paflions sUniînuent fo) 
bizarres : car dans le fontiî , je m'artachd 
à elle par ce qui auroit dû m*en rebuter, J 
fieniois à elle incefTAmment , $i \t mouroif 
d'impadence d*avoir une occHÏÏpn d*alli 
Am% le Couvent où elle étoit. Je repréfe 
«s i firon frcre que tout ce que cette fiUi 
Bvoit fait > n'étant qu'un e(fct de fbn dé 
iJ île Jevoît pas rabandonner. Je lui '^ 
am , quil fé^jlut de lui rendre une 
& it me mena avec lui* Il ne vouJyt pol 
pârokre d abord , 5i je con^nti» 1 aile 
rant en h-jbit de 1 tiquais * comme û je 
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ftfler, & m*a yant reconnu pre^u'aufiî^iot, 
Ue téntoipna une extrême joie* J'oubliai 

Se mon fierç ne m*avoit envoyé que pour 
ivertîr qu'il vouloîe h voir. Je ne lui en 
padaî poitir , Si me troHvam plus amou^ 
feux en la voyaïic que je ne Ta vois encore 
étéj |e rte lui parJaî que ^e moi. Je lui fis 
4e£ reproches de Tamour qu^elJe a voit mar- 
i^ué pour mon frère Je Comre, lui témoi- 
gnant qu^elle m'a voit fait en cela une îc ju- 
te, puîfque je Taimob paflïonnémenL Elle 
répondit à cette ^déclaration en de% termes 
^ui me perniadereni que je ne lui déplalfoj» 
pas. Elle me pria de lui écrire tous les jour^, 
&de la venir voir de temps en temps , me 
iuram qu'elle ne feroit jamais qu'a moi. 
Notre converladon dura aiTez long- temps 
pour impatienter mon frère , qm ne me 
voyant point revenir , vînt /avoir ce qui 
m'arrétoit * & entra dans le parloir où i'é- 
tois. Il me pria de le laiJTer Icul avec elle , 
afin qu'il la pût entretenir. Je n'écois pas 
content de cet ordre , mais je ne pouvois 
faire autrement ; je foni^ de ceparîoir » & 
je me tins collé à la porte pour tacfier d*en- 
tendre ce qu'ils dîroien*. 

J'entendis en effet qu'aptes bien des lar- 
mes répandues , elle lui difoit , qu'elle étoit 
bien malheureufe de s'être attachées celui 
des trois frères qui n'avoît jamais 1 
r foii£ elle î & lÀ*dËâus elle liûl 
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tout ce que je tenoii de hii dire dt flMfifk^ 
Gon* Je P^fai rentrer pour loi nfntmt 
cette perndie« mai* je me eetînf « HfMH 
tendis que niofi &«re Vexhortoitàve peiÉ 
écouter de jeunet gens qui n*teieiit capt* 
blet que de la perdre; qu*eUe deroiCMr 
une conduite réglée i tidier de V^gnmei 
bonnet grâces de fon père «pentoràtté» 
hliflèment digne d'elle ; que poarUillirik 
ineroît toujours. Elle répondit i cet piio- 
les par de nouTcUcs larmes ScfméeiUh 
proches , lui jurant quVUe fe ?engeipk If 
ion ittconfiance , & qu*il ne mourrok ^ 
de (il main. Mon fim ayant tâcbé ¥tiiiB 
ment de l'adoudr « la quitta, & ucm août 
en revînmes. Il me dit en chemin qu'Hétoil 
bien heureux de s'être marié ailleiirii ; qm 
cette fille étoit d'une humeur très-vîolemef 
& capable de iaire pafTer pour des réM» 
ce qu'elle in?entoit pour fe Gmhitt, ft 
pour vous marquer (on mauvait c(prit # 
ajoûta-t'il y elle m'a dit que tous aviez vouf 
lu lui en conter. Ah, la fourbe , m'écriai- 
je auf&-t6t ! Je ne p&s achever, 8c les lar» 
mes me vinrent aux yeux. Mon frère fe ma 
JL rire j & je vis bien qu'il en croyoit qoc^ 
que choie , par les exhortations qoll me fil 
de prendre garde à qui je m'attscheroJt f , 
& de me défier des femmes* 

J*écob outré de cette avanmre , ft char- 
mé eflméiBe*fiMiqpdf ladouceortdeto 
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%Se ée mon frère , qui ne m'en fit pas 
piiiiffôid ^ Se qui 1^ conte/rm Je me prkr , 
pûuitiion propre intérêt, de n'avoir jamais 
«Rattachement pour cette fille. Je fuivh lê* 
fofïrpils , mais avec beaucoup de peine, & 
^^ptDienierae c|iie;> neJesauroispas hti- 
^^ lideux choies ne fiilleni arrivées. L*u- 
*«? I fiît le mariage de la DemojJeîle , qui 
^ooraun hontrae qualifié de la Province- 
-'autre , fut mon dépari précipité ; car 
*ja frère ayanc reçu ordre de fc retidie 
J'^rmée, ii fallut que je Fj fiimffe, 
^<J«s marchâmes en Champagne» oà 
Pjfcerte année- Ji ie fort de la guerre* Le 
I^eot de nt€>n frère fut commandé 
"^fefter iôus CharlevîUe avec «juelque* 
?s Troupes de réûsrve. Mon frère qui 
« <té 6it Brigra^^ï^» ^"^^^ ^ans l'Ar- 
•*Mojï/îeur le Duc cTEnguien, me 
^'ïtarecle Ré^m««^ pendamla bataille 
^oî. yétois au <îé/c/poîr de n'en être 
* quoique feuffc obtenu cette même 
' une Compagnie dans le Régiment 
^fffiere Se «|ue les autres Capitaines 
^rfeforrVrands é^^Js pour moi , je 
^erois point conioié de me voir mu- 
jen'ai^is trouva une perfonne avec 
Se n^fde rattachement. Elle étoît 
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fus aimé de mcme. Elle étott , qmi 
commentai à la connokre , fur le p 
d'époufer un jeune homme de la m 
Ville , mais elle avoit (i peu de goût ] 
une vie bourgeoife , qu'elle m'avoua qu 
aimoit mieux n'être toute (à vie que i 
Amie, que de faire ce mariage ; car, a 
toit-elle : je ne me flatte pas que tous ^ 
liezm'cpoufer; je connois trop ladiffd 
ce qu'il y a entre votre qualité 8c la miei 
& c'eft ce que je n'exigerai jamais de v 
Je me ferai à votre vertu , & ferai 
ce que vous voudrez que je (bis , 
hcurcufè de vous voir & de vous aîm 
Ces (entimens me charmèrent au i 
que je crus n'avoir jufques-là jamais ai 
tant que je trouvai de différence entre 
mour que j'avois pour elle , 8c celui 
j'avois eu pour d'autres. Je lui prot 
que fon caur me tcnoit lieu de tout, & 
il j'étois en état de faire fa fortiine , je 
pouferois dans le moment. Non , non 
dilbit-ellc , ne yen fez point à m'épou 
penfcz feulement à me mettre en lieu < 
puiffe vous aimer , & être aimée de v 
Nous convînmes qu'après la Campagi 
la ferois venir à Pans , & que jufqu' 
temps -U elle feroit croire à fes pa 
qu'elle vouloir être Reli^ieufc. EH 
tout ce que je voulus ; mais enfin ne ] 
yant réfifter à la palfion que j'avois ] 



\ "'r'^^"vixwçri-*^a ^ lA ^uj ne nous f 
ibo^ que parce que nous ignorions 
^ «ilûit pour cela, Petfonne n*en e 
|»<^C3nce <jue eeujc que nous aviong 
' pour témoins ; & quinze jours après 
^"t qu'il fkUoît que jepartifTe, eJJe aJIa 
^er dans un Couvent , tfédarant à fèj 
'?s qu elle avoic renoncé au mamge 
«Vœu de fe faire KeligJeufe. Comme 
ûmmerce que j*avois avec elle a^^ij 
'"^'icé â leur deven |^, 

'3715 gy'elle prît ce i, jj^ 

'^^flt ks mai n s à toi: ^^ f^^ 

^àte^ & pour mi eu: , ^^j^ ^^^ 

' elle prit l*habit c] ugieure. Je 

^eme de la voir » fit i« elle fut dans 
*oyent, mais j'aillfl: la céfcmonîe 
Nfe d'habit , & tout je;e pus faire 
' la voir un moine mr jui (jf^^ 

I parce que iiir la JÎj. ^ /uiliet notre 
aenc fut coimnandé pour le rié^re de 
avilie. Son Noyicîatdevantécred^une 
1 je lui promis qu'avant ce temps-là 
femis tîu Cou vent , & que je la ferols 
Paris. Elle m'avertit en me quittant 
fecroyoitgrofïc , âcelJeme conju- 
la laiiTer le moins ^ue je poufroïs 
^1, Q 



donner la Comédie où elle 8*étoit en 
Je lui jurai très-finçércmentqueje h 
drois parole dès que les Troupes (1 
en quartier d'hyver » & je la quitt: 
tout l'amour & toute la douleur dont 
capable* Nous avions pris des mefun 
nous écrire , mais toutes nos Lettres 
interceptées , & elle n'entendit plus 
de moi. Il ne me fut pas polTible de 
l'Armée pour la venir tirer du Couv< 
d*ëtre întbrmé de la caufe de Ton fî 
parce qu- après laprife de Thionvil 
nous fit PtiiTer en Allemagne dans 1* 
du Maréchal de Guébriant. Jamais 
pfli obtenir mon congé, & je pafl 
ifiyver en Allemagne. Tout ce que 
faire « me doutant bien qu*on avoit 
nos Lettres, fut de charger deux c 
'fois des Soldats qui revenoiem en F 
de pafTer par Charleville , mais je n 
çus aucunes nouvelles. Je ne revins 
que fur la fin de Mars, & pris la Poft 
lendemain pour aller i Charleville. 
mourois d'impatience & d*ennui de 
rien appris depuis près de dix mois 
per(bnne que j'aimois , ce me fa 
avec d*autnnt plus de paflion , que 
ièntois une inquiétude extraordinaii 
point avoir de (es nouvelles. 

Etant arrivé à Charleville fur 1< 
heures aprcs-midi , je trouvai un gra 



fileafièmblé, & ayant cleman<lé ce ^^^ c'é- 
tok , on me répondit qu'on alloit pendre 
nae jeime fille qui avoit fait périr fon en- 
fant. Un moment après je TÏs paroître cette 
nEilheureufe créature entre les mains d*uii 
Confeffeur& du Bourreau, O Dieu ! quelle 
fcrtma furprjfe, quand attachant les yeux (ht 
elle ï je la reconnus pour cette même pér- 



il 



rie de revoir- "Elle 

iutrcqu*un Amant 

^nnoîtfc; & coûtes 

au pitoyable étzt où 

mes me viennent aux 

eci, je les fens couler 



fonne que j'avois 
étoitfîchangéetqi 
I âurok eu peine à 
rks fois que je p< 
[die me parut, leï 
f7e0x,& en écrive 
encore- 

Je raimoîs paflionnément ; je Teftimoii 

auîam que je Ta i moi s » &Jamais je n'avob 

reconnu en elïe que des ientimens dignes 

d adnûration. On ne peut exprimer tout ce 

§ue je foufiris à cette vue* Peu s'en fallut 

Ifucrctonnement & U douleur ne me fiA 

[ Éat tomber de cheval ; maïs enfin » prenant 

[ tout d'un coup mon parti , je fendis la pre^ 

I Jt, criant de toute ma force , gmce, grâce. 

If et ois à cheval , fort fatigué , & dans Tcqui* 

[fage d'un Courrier qui arrive avec précîpi- 

f fânon^ Le peuple m'emendant errer de cette 

forte, crut qu'en effet j'apportois la grâce 

riminelle , & on commença à m'en* 

fe toutes parts. Je vis beaucop*" 

lies yeux de toiu le monde , i 
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ïn*encaufa|ea à crier encore plus fort ijof 
je n'avois tait» «jue Pou iè joignit à mot 
pour la fauver. Alors une partie dy peapie 
iê jetta fur la potence ^ U rabaitii » pencbm 
que les plus déterminés me ruivuenr ; & 
écartant les Archers^ nous nous trouvimrt 
les maicres tîe la perfonne que nous tôi> 
lions fecoufif. On la prit, onrenleva»* 
on me la mît fur mon clieval. Je Te 
fai ctroitement » & p^uant ^e toute mai 
ce , je gagnai la pone de la Ville , & \nt 
ietïâi dans le Faujcbourg, Les Arcbefil 
lenc mine de courir après moî, mûÂ 
peuple qui me ïuivoit , ferma la porte ii 
Ville fur eux ^ & je me trouvai dans le ' 
Fauxboi^rg , fans que perfonne s*opp05âîL 
ffion palTage* Il y eut même un Loueur!^ 
chevaux ^ qui voyant , que mon che?alr 
pou voit prefque plus galoper , m*ai i 
un tout frais, fur lequel je moniaî , 1 
quitter ma proie- Je me trouvai accomp 
gnè de quatre Cavaliers » qui s' ^ 
îeuT bonne volonté a me prcter i 
tant le peuple eft facile i émouvoir, qu 
il $*agit de fauver la vie à ceux que b \ 
dcê condamne pour de certains ciiar 
dont le déferpoir efl caufe* Je fordi do 
moi cinquième , du Fauxbotrrg ^ & âf 
encore galopé près d^une lietie , fer' 
dans un Bois pour prendre haleine , ^ \ 
lâcher de trouver lef lïicyçni de m 



m 



DESAINT-EVREMOND. fj 
^ \% peribnne ^ue j'enlevoîs^ ^ ^ue 
lepûavois preïîjue pliîsfôuiefîiretître 
W. Elle ét:oit é vanotiie » & elle reP- 
lEipes » que l'a^-^utcieiidïîeaEerTej je 
qu*en effet elle étoit raone- Un des 
liiers y honrune plû$ robufte que moi , 
il, q«*il n'y a.voîc pas de fureté à i*aif é- 
lins Fefidroit où noiis étiotîs , & il fc 
jea de la porter eiître fes bias jtifques 
flotu Mous refnomlmeî à cheval » & 
farnrâzrtes à deux hrures de mm i tm 

EÊ, <îtii étoit â plus de douze lie^ies de 
ville , taxit notts a\*ions fait <le diU- 
ic. Nous nous y lepoilmes deux hm~ 
êc la première chofe que nous fifmes , 
Ê meure cette pativrc créature dans uii 
rt chaud , où elle coiMiença à donnée 
narques de vie* J'^oîs auprès d elle ^ 
joie de l*aTOjr /âuvée , n*étoit point 
^grande , pour me rendre infenithleâ 
râleur extrême que me donnoient , & 
Bteotr de Tétat où je ravoisvûe^ S^ la 
te de celui ou je la voyois. Enfin ^ elle 
lies yeux , &: m'ayant long- temps re- 
f , fans faire connoitre i^u^eEe me te- 
b, je l'embraie avec beaucoup de 
tfie ^ & fondaiiE en larmes ; Hé q^oîV 
^Itzi criai-i^ » '^^ '^^ reconnoiffez-vous ' 
Soa vifâ^e changea a. ces paroles, ** 
!ttant fltr ^n féam arec un aire '^^^^ 
, dû^elie, MonCeur, écei-voi 
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Je lui dis que je vivois ; 8c enfin à (on 
lui répéter , que c'étoit moi , fachev 
la faire revenir; & j'eus la confoladc 
voir que Ton évanouilTement n'auroit ] 
de fuites funeftes. 

On ne peut exprimer tout ce qui fe 
dans mon coeur , quand je la vis revei 
ni tout ce qu'elle me donna de joie , de 
drefle & d*amour , quand je vis dam (c 
iàge , que Ion coeur avoit les mêmes i 
vemens que je lèntois dans le mien. O 
U de ces momens, qu'on peut appelle 
licieux. Nous nous embraffions fàni 
un mot , & nos larmes Se nos (bupirs 
auroient empêché de parler , quand 1 
fiflement de nos cœurs auroit pA no 
permettre. Il fallut interrompre ce p 
pour remonter à cheval. Heureule 
nous trouvâmes une efpcce de branc 
où nous la mimes , & enfin nous arri? 
à Reims a la pointe du jour. Nous noi 
châmes dans une maifon écartée* Les 
valiers qui m'avoient accompagné , ; 
meurerent un jour avec moi , & ne me 
ierent qu'après m'avoir promis de ne ] 
dit^ ce que nous étions devenus , & de 
dre qu'ils avoient voulu nous pourfiii 
bien loin de faire croire qu'ils nous ei 
aflifiés dans notre fuite. 

Je demeurai donc feul avec Tain 
perfonne que j'avois iàuvée , & elle i 



W 1>ËSA1NT-EVREM< 

sti prît comment lui étoît arrive \^ ur , 

il dont je venob de la garantir. Voyant , me 
•I dit-elle ^ que je n'avols point Je nouvelles 
m de vous ^ je ne doutots point ^ue vous ne 
I m'eufïiez trompée , Se cela me fit réroudre 
bJ a me faire tout de bon Religieufe ; mais ]e 
il me trouvai dans un extrême embarras , 
E| quand je fus aiîuréc qne j'étois grofle , 8c 
r# plus encore , lorfque j'approchai du terme. 
J Feu s'en fallut que je ne me jcttaiïe par les 
■L fenêtres y car la more écoit ce i]ue je fou- 
m haitois le plus , étant accablée, & de Topi- 
W nion que j'avois que vous étiez, un perfide , 
m & des cruelles extrémités où me téduifolt 
f ma groflelFe, Je la confiai a une vieille, 
Servante, qui étoh dans Tintérieur du Cou- 
vfcm, & qui y fervoît depuis long-temps* 
Cette femme fut la feule qui eut conrtoif- 
fance de mon accoucliement ; car j'eus 1^ 
force de Supprimer mes plaintes. Cette mal- 
heureuie créature pritTenfant , fans que je 
fufle ce qu'elle en vouloit faire ^ m'ayant 
feulement fait entendre que je n'en Jèroîs 
pas em barra ffee j & elle alla, avant qu'il 
fôtjour, le jette r dans un ruifleau qui paife 
dans le jardin du Monaftere où j'étois. Le 
maUieur voulut , ou plutôt la juflice de 
Dieu permit que cet enfant, entraîné par 
Je courant deTcau , s'arrêta au ne gfiilt? qui 
iïparoît le jardin des Religieufes , d*ure rue 
juiefifortpaflTante.Onrapperçut; onall^ 

G iiij 
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ment la JuiUce , & on vint zrtc un gi 
icandale au Couvent. Le procèi^TC 
ayant été apporté à la Supérieure , on i 
pas de peine à connoitre qtié j'étoii la < 
pable , & je me mis ]peu en peàie de le 
guifèr , tant je fouhaitois la mort. Ait 
n'accufài point celle qui avoit comm 
crime , tout le monde crut que je Fa 
commis feule. Aucune des Religic 
n'eut pitié de moi , & toutes , au contn 
avec une dureté qui pafle Tima^ad 
dirent que je méiitois d'être porae. X 
mile efure les mains de la Jmtice , & 
parens n'eurent point a£ez de crédit , ] 
empêcher qu'on ne me condtamnât. J< 
transférée â Paris , où les Juges confii 
rent ma Sentence , Si pendant que j'y è 
]e vous écrivis une lettre , que vous tro 
rez encore entre les mains du Porti( 
Madame votre mère. Je vous difbis ac 
& fi jamais elle tombe entre vos ma 
Yous verrez dans quels fendmens je i 
rois à votre égard. 

Elle m'embraHa à ces paroles , t 
pleurs l'empccherent de pourfûivre. 1 
moi je fondois en larmes pendant qt 
me contoit cette funefte avanture. £1 
fiit en dîfant , que quand je l'avois enle 
en criant grâce , elle m'avoît recoi 
mais que depuis ce moment-lâ , elle 
enriérement perdu Tuâge de Ces (êns, 



fort affoiblis par l'approche du luppiice. 
Son malheur me toucha au dernier point» 
k je ne poiivois afTez me reprocher d'en 
eut la caufe, 

Lorfque fa fanté fut rétablie , je lui pro* 
pofai de venir avecm 01 à Paris, & elle nV 
Toit pas lieu de douter que je ne l'aîmafTe 
éperdu ment , mais je troutai que fou cœur 
étoît encore plus grand & plus généreux 
que je ne Tavois cm. Non , me dit- elle , 
mon cher Amant , je ne me flatte plus de la 
penfée que vous m'aimerez encore. Le cri- 
me dont j'ai paru coupable , & le fuppïicô 
auquel j'ai été condaninêe » m*en rendent â 
JBmai* indigne ; & tout ce que j'attens de 
vous , c'eft un peu de compafllon & de fe- 
Cûurs pour m'enfermer quelque part , & 
pour y paifer le refte de ma vie dans la pc- . 
nitence. Ah ! lui répondis- je , ne vous met- 
tez point ces penfées-là dans refprit. Ceft 
moi qui ai commis le crime , & vous n'a- 
vez point mérité le fupplice. Tout cela n a 
rien de honteux pour vous , & ne peut fervir 
qu'à augmenter encore mon amour & mon 
admiration. J*eus beau faire ; comme elle 
étoit bien perfuadée que notre mariage ne 
pouvoit fubfîfter, elle perfifta toujours à 
vouloir être Religieufe , & je lui donnai 
ma parole , que je ne Ten cmpêcherois pas, 
quand nous ferions à Paris. Elle s'y laiffa 
conduire ; je la logeai le mieux que je pus 
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dans une chambre garnie , auprcs ^e* Rf^ 
collets du Faux bourg Sïib t Laurent * oà î ~ 
la laiflài pour revenir chez moi. Je troui 
la Lettre dont elle m* avoir parlé , (}ue f 
toujours gardée depuis cetemps-B , &< 
je veux mettre ici, pour faire encore mil 
connoitre le caraôére de cette sénétt 
fille. Voici les termes dont elle s étoit fci' 
vie. 

Je vous écris ds U frifin ^ après Avér êé ' 
conàamnét à la mort , fmr un crimt ^ij9 
n'ai commis , que parce qmje vom ai aimée 
Je ne fuis vemte à Faris , que Pour y voir es)** 
firmer ma trijie fintence. Hélas / qui m'iàt 
dit que je ne vcrrùis Parii que pour ^^la^Ù 
que quand vous me promet mz de m'y renàrt 
heur eu fe , je ditffc m^ attendre à une p^reiilt 
dejlinée. Vous mtm horreur de ma mèmoiret 
quand vous [aurez qutîfupplùt aura termi- 
né mes jours; mail je vous afure , que qml^ 
que honteux quiljoit 3 il m'eflagreaUe , pmf- 
quHl va m^oter une vie qui m*efl devenu^ 
odieufe depuis que vous m* avez oublUtm %i 
vous retourner à Charieviile , on vous 4p- 
frendra mon crime ^ fans qt4*cnfiupfonm que 
vous y avez pat' i ^ car je ne vous ai jamais 
nommé, & fai eru devoir ce ménagement i 
un homme , dont thcnmur & le repos mefittt 
f lus chers que moi-mémt, La feule ^rateqat 
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généreufe perfonne , je ne veux point toijl 
être à charge* Je fuis venue ddns^cetie Matf 
fon , parce que j'y ferai rei^ue pour rien. }i 
ne puis ciioilïr un autre Côuveat, funs qy*ï 
vous en coâce , & je fai que vous n ctes pai' 
en état de faire cette dépenfe* Ah ! ïméÀf^ 
je , ma vie & mon bien font à vous , Si < 
qu'il en coûte , je vous femi recevoir i 
loute autre Maifon , où je croirai quel 
trouverez plus de douceur. Je joignis n ^ 
emprelTemens a ces paroles, mais je ne puF 
en rien obtenir, & elle me quitta , en me 
àiCmt un adieu » dom je me fentis percer le 
cœur< Je crus qu'il nV avoir point d'autre 
parti 3 prendre que de demander la Supé- 
lieure. Eiîe vint. Si je lui dis ^uejc m*op^ 
Dû fois à la réception de cette fille ; quVitj 
etoir ma femme , ^ que je la redemande 
La Supérieure Tayant fait vetur » lui 
<2U*eile ne pouvoit plus la recevoir, Ain 
elle me fus rendue, mais elle me fil prome 
tre que je la menerois au fortir de li danï 
une autre Mat fon de Religieufe?. Je b me- 
na] â un petit Couvent , dont laSupérieurf" 
étoit de ma connoil lance , lui rccomis 
danc d'en avoir foin, Bc lui confianl t 
h regardois comme une perlbnneï 
ma fcmnne. 

Cependant ce eui éioît arrivé a Chark 
¥Îlie faîfoit grana bruit , & j'appris qi ' 
li^Cfetoit cynirc moi pour renlevei] 



-ft^ a 1^ .^ 
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un pré&n: oe oeuL cil*.e c-ccs«. Je hco 
taàgmi fis£ ie Kccrcir un p«fit Comn 
^o33t 7e te î& i.'Sïiscr. iu\ Religieolb. C 
Ll »,?tt flonc £i-iv: c.:tir.cîi.^n *"& tans q 
issasàs penbose li: ù ^ui elle écotu Elle 
TCCQ comme cse ilin^f « ;^ pendant ton 
ik xie ^ roorî trerr & iroi * nous avons eu < 
e*le une £:c:e î.-:vioIâhle , à laquelle no 
jt\ions i>rATv?îrKr.er.t rfcoufs quand no 
£\-203$ besoin de con.èil eu de conlolatio 
X«xxs use peine extrême à m accoùtumei 
ren£rA$«nerx cuVlIe voulut prendre , 
la» le lècotur^ ie mon trere j je crois qi 
f aurais perdu 1 eipRt. Je puis dire que 
naî ianuis eu de 3lji:rctre , & que jen' 
iamais connu de temrr.o , que j'ave tant i 
mce jt eàîmec que celle-là. Ainli , paru 
bizanvrie qu en ne peut alfei admirer , 
eA arrive « que la feule peribnne que j*a; 
Tèrir^lement trouvée digne de mon adn 
ration , etoit une tîUe de qui je ne pouvc 
en honneur^ devenir l'cpoux , ni mûne p 
roitre amoureux. 

Cette avanture , & le chagrin qu'elle n 
donna , reculèrent un peu ma fortune : c 
je fus un an entier lans vouloir voir perlbi 
ne y ayant loué un petit appartement aupr 
des Carmélites, d'où je ne bougeois, n* 
unt connu de peribnne , & palFant pour 1 
homme redré du monde, & qui ne penfc 
)u*à Coa iklut* Mon frère ne laifla pas c 
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ter mon courage » par Tcnvic qvt*'û m%(^ \ 

pitoit de chercher les occâfions de mùmvu \ 

Je fer vis à la Bataille de Nortlingiig * J»i 

revins en fui te dans l'Armée àc M* de «^| 

renne f où faillflai à laprîfe deDuQ^^H 

pînic i Se je puis dire qulln* jr eyt perio^H 

plus déccnnifié que moi ^ dans rtincScénH 

Tautre occaiîan. Quelque valeur que fe» 1 

hommes ayent reçu de la noeure , il lait 

faut fouvent des modfs étrangen pour ctîc J 

braves , & la chagrin eur bien plus de «M 

que l'ambition , à la valeur domfacqoi^l 

réputation pendant cette campagne, ^M 

Je revins à Paris après que Landau fe^M 

rendu à M. de Turenne , & je m*àppeo^| 

que le voifînage de mon mmible Rcltgjq^^ 

fe augmentoit mon humeur fombre « cÏM 

je Jiepouvois m*empécher de retourneri|n^ 

Carmélites, Je découvrii ma foibleraH 

mon irere , qui , perfundé que favois iH 

foin d'une ablèiTce un peu longue, mefJoH 

pofà le voyage de Pologne. La PrincelH 

Marie devoit partir au commencement de ] 

Novembre , & les liaifons qu'elle i^voit que 

nous avions eées avec un Prince , qui Ta- 

voit aimée jurqy'à la mort , lui fairûieot 

:Auhairer qtie je raccompagnafle* | 

^ J'acceptai donc le parti que mon frère 
g propofoii , Si je dini» àmaconfufîoi», 
gue je fends 'alom naître dam mon ca-ur un 

Mm I 
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dcGt da pkire a la PrincÊfl, , u de 
a bout de m*ei3 faire aimer- Je ne ra^ 
i point , mais dès que je vis *iue j'al- 
kts feire le Toyage avec eUe , & <jue 
faerois toos les jours occaiioii de la voir» 
|e commeiaçai un peu a oublier la per- 
/bnne que j'avois perdue, & je reconnus 
bâeii qu'une amour nr.'™«ti** çfl un nieil- 
Ic&r moyen pou J ^-r de la per- 

te d*afic Maitrefî dîiiion & la 

,^crre* 

La Frînceffe i à Végéta da 

Prince qui Tavoîi s ^ , dans une /îtua- 

ûon prefque fcm bkble â celle où j*étûis 
a regard de ma Carmélite, Elle ne pou- 
Tok iç cocifoler e fà mort , & elle m*en 
padoiî tous les juurs. Je lui niccntai ^ de 
mon coté , mon a van cure de Charle vil- 
le j elle fiit ravie de me voir capable 
de toute la délicaieffe qu'elle avoit , de 
nos converfaoons roulèrent long- temps 
for les difpmes que nous avions en agi- 
tuu û elle éioit plus ma^heureufe de voir 
mort un homme qu'elle a voit efïimé , 
5Be moi de voir ma MaîtreiTe Religieu- 
ft. Si j'avois entreçris de faire un Ro- 
man » je racomerois ici le détail de ces 
conrerûtîons , & elles vaudroient peut- 
are bien celles qui font le fort de Cic- 
lie ou du grand Cyrus ^ mais je lailTe 
Xfmc I* H 



50 MEMOIRES DE 
toutes ces Jigreflions pour mï 
ter le delfein que je me fuis pj 
ces Mémoires , de faire voir J^ 
femmes , & les écueils qu'un h' 
trouver auprès d'elles. 



Fin du frtmUr Uvr€ 




LIVRE SECOND. 

LA Pnnceiïe me parut réfolue éc ft 
confoler de la perte de fon Amani , 
par Jet honneurs qui rattendoientett Polo- 

p^; âtj'avoîs beau vouloir lui perfuader 

Jf E*cn confoler par une autre pafllon , j© 

Uh trouvai occupée que de Ton ambition 

& de là g ritit! eut . Elles 'app e rç u t p o u rtant 

bien que je parlois par intérêt en lui pro- 

poÈnt quelque attachement nouveau ; 8c 

tUe me difoit , que quand elle auroit fenti 

«lopendiantpourinoî , eHeauroufanfcni- 

fïiiede me rendre infidelle a une personne 

a^ digne d'être aimée que ma Religicufe» 

Je lie Tne trouvoîs plus capable de cette £■* 

Jélité délicate, & j'avoue ^^ue tout ce que 

liPrincelTe me difoit fur ce fujet , me mec- 

tûit*dansune impatience extraordinaire. Je 

lui An enfin nettement que je l'aimoJs. Elle 

fit d'abord femblam de- n*en rien croire; 

nrais enfin", voyant que cMtoit tout de bon » 

Reprit fon furieux , & me iit entendre que 

G je continuois à Im parler fur ce ton -la ^ 

cUemeTenvo^eroit en France» Elle me die 

ces pat oie s d'une manière fi impcricufe Se 

Êfècbe , que j'en fus outré , & je réfplus y ^ 

Don-feulement de ne lui parler jamais d'à- 
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mour , maïs auffi de n'en point avoir 
elle* Àinfi , pendant le refle du Voy 
je gardai prefque toujours le Hlence. 
mauvaife humeur lui déplut , & elle t 
horta , puifqu'il falloit que j'aimafTe 
être gai , d*aimer une de Tes filles qui 
fort bien faite : car , difoit-elle » je f 
bien empêcher que les chofes n'aillent 
loin , Si j*aurai le plaifir de vous vo 
bonne humeur. Ces railleries me dél 
roîent, & je pris la réfolution d*aimer 
pas la fille qu'elle me propofoit , m 
première Polonoife que je trouverois à 
gré fî-t6t que nous ferions arrivés. ( 
résolution , dont je ne lui rendis 
compte t me rendit ma gaité , & je 
sn*appercevoir que la Pnncefle qui i 
plainte quand elle m'avoit vu chagrin 
toit pas trop contente de me voir fi 
J'évitai de lui dire un mot qui pût lui 
croire que je l'aimois encore , & j'eus 
tant plus de facilité à éviter de lui ] 
(l*amour , qu'en effet je fentois hier 
j'avois cefTé de Taimer. Quelque 
qu'elle eût, je ne pouvois lui pardoni 
fierté & Ces raillenes , & j'eus aflez d'i 
& de raifon pour comprendre que je i 
rois jamais écouté d'une Princeffe qu 
gnoit beaucoup d'ambition & de fierté 
grande vertu. 
Nous arrivâmes en Pologne* Le R< 
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dara ; mais elle porta cette fiaïvai^ 
loin , car la Reine lui ayant demain 
^ue je lui difois, non-feulement et 
rendit compte de mes discours , mas 
de (es réponfès , & elle dit uns dé{ 
ment qu'elle avoit un grand pencham 
moi. La Reine lui repréfenta les inc 
niens d*une pareille paflion , & lui d 
dit de me parler en particulier. Elle i 
h même défenfè de mon câté ^ mcn 
^nnt de me faire retourner en Franc 
continuois. J*avois intérêt de ne m 
brouiller avec la Reine , & de ne pas 
mal d*avec elle ; mais aufli j'aimoû 
Dlle y Si la naïveté avec laquelle.eUe 
déclaré (à paâion , ne me la rendd 
plus aimable. Je me trouvai doncfei 
barrafTé , mais je fortis de cet eml 
pour retomber dans un plus grand* 
avoit huit ou dix jours que j^'avois prc 
U Reine de ne plus parler a cette fil! 
que i'évitois efTeôivement d'avoir des 
verlàtions avec elle , quand la Reine i 
<|ue j'étois bien aifé à rebuter ; que ce q 
en avoit fait n'avoit été que pour m'e 
ver : mais qu'enfin puisque j'avois 
obéiflânt , elle vouloir bien avoir ég 
. I ta paflion , & qu'elle trouveroit trèi- 
3n- feulement que j'aimafle cette 
f liais ati/fi que je lui parlafle autant ç 
vMidrois* 
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qvL^en Cas que mon mariage (è fift , di 
doutoît pas que je ne duâè remmené 
France. 

Je trouvois beaucoup d'inconvétiie] 
demander cette fille en mariage-, & em 
plus à répoufer. Je jugeois bien | p 
qu'elle m*avoit dit , qu'on ne la mari 
que pour faciliter les amours du Roi* J 
croyois pas pouvoir réuffir à l'emmené 
France > malgré le Prince ; & quand 
auroit confènti , je n'avois pas aflèzde 
tune pour m'y cnarger d'une femme < 
tout le bien feroït en Pologne. Je dis d 
â la Reine que je ne pouyois me tMoat 
pen(èr â ce mariage ^ & à en faire la pn 
ntiôn. Elle parut affez contente de mei 
ions , & elle ne diffimula point , que ^ 
lant gouverner l'efprit du Roi (on épo 
elle avoit intérêt de ne la marier qu' 
homme qui pût lui répondre d'elle» 
convint avec moi que j'étois peu proj 
cela , & nous nous réparâmes &ns â 
quelles autres mefures elle prendroît. 

La mort du grand Seigneur Lima 
arriva (iir ces entrefaites , & le Roi qui 
loit marier fa Maitrefle , ayant appi 
mort du mari qu'il lui deftinoit , fa 
d'en choifir un autre , & cette fille eut ; 
d'amour pour me nommer. ' 

Le Roi dit qu'il le vouloit bien , & i 
£t auffi-tôt appeller, Jeluiiepréftntt 
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poim de bien ; gue j ctoîi uu C3- 
crpérois foTj. peu , & ^ue je feroi 
lauvaîs parti pour unç fiJie ^uï 
3 établir- X^e Roi ine répondit, 
fonnc qu'il me defUnok éioiraffèa 
reUe Se pour moï, & quG d'àil- 
e ferol t ailez- de " ~ , 

blî^r de oe pas 1^, 

F eti France « &] oc m 

&qaej*épou ieroj u irui ituire 
aiirotsécé ravi d'une pai [j. 

ar enfin je trouirc«stout_ - jp 
d'épo a fc r une fille que q^ ^ 
ma fart une » ïnau je m ^oig 
la tête que Je Roi «e vouiou me 
î pour Mmer ta femme qu'il me 
& je ne me ^ntois point aflez de 
our digérer une condition fî bon- 
m'aviiài donc de dire au Roi que 
► honoré dvt choîx^ des offres de 
5, mais qaej*étoîs obligé de lui 
î je me CentcAs d'miefaumeur hor- 
jalou^9 & qu'une femme /èroit 
fe avec moi. Ce Prince (bu rit à 
e , & me ait r fî ce n'eft que cela , 
îrons ordre » & je vous donnerai 
isqui ne yfous permettront guère 
tre femme , Se d'être témoin de (â 

mrs da Roi me parut un ouirage; m 

lulant ce que je penfois, je loi r 
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«lis que j'avois ûe la peine à renoncer 1 
Fiance ^ 8c que je ne confendrois ;i ce mi 
liage qu'à condîrion que Sa Majefté 
pcnnettroit, immédiaitmem après mes 
eeSf d*y retourner , Se d'y emmener 
femme* Ce nVft pas là mon compte, repi 
le Roi, & votre femme ne fcirtsfaiama 
de Pologne tant que je vivrai. Si cela eft, 
Sire,4ui répliquai-je , je remercie for 
Majefté, £c je la prie même de trouvera 
qu'au lieu <lu manège quVUe me propose 
je lui demande mon congé. Le Roi "" 
quitta 9 dilànt ^ue je pouvoîs parur qi 
jevoudrots, &quej'étob un FoUé 

J'allai rendre compte de cette c onverû- 
tionàlaReîne, qui me conjura, leilarmci 
aux yeux ^ de faire ce que le Roi dc^ioii^ 
qu'à l'égard de la jaîouJîe & de la dclicatcC 
ie qui étûic la feule rai ion qui ro'obJigeoit 
de m'oppofer â ce mariage, elle attacheroic 
fi foK ma femme auprts d'elle , que le Rot 
ne trouveroit jamais le moyen de la ydi j 
qu'elle m'en répondoit, & que je pouvoif 
être en repos fur toutes les chofes qui poof 
voient m*jnquiéter, 

La Reine me perfiiada par tant de rat- 
ions , que je la priai de dire nu Roi que jt 
ferois ce qu'il m'ordonnoit. Le Roi témoi- 
gna beaucoup de joie de ma rélubuon « 
mais (à joie n'approclia point de celle âç m^M 
MaitreiTe ^ui s'alwidoniia louie caûerc ^«^ 



^ 




S mk femme; de manière ([ue je 
Il qa*elle n'aimok ^oint le Roi, & qu'il 
tlèrottaj(S , étant aimé (Telle & (êcondé 
la Reine , cTéviter la honte qoe je crai- 
Mf« Enfin I pour dire tout, laTÛedems 
tnne & celle de mon amour me firent 
Bier les yeux à toute autre confidération^ 
le fuf même (iurpdf d'avoir balancé un 
1 moment , tant le conir humain eft pea 
\ dans fis viles , & préfère aifémemlee 
Ib» de rimécct & ou plaifir à celles de 
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répoufii donc cette fille, âcce mariage 
fit changer de nom : car devenu maitie 
PépouCmt d'un Comté très-confidéra- 
I oh ne m*appella plut que du nom de 
e Comté , & c*eft /bus ce nom-U que j'ai 
ois paru dans le monde. 
•a Reine me tînt la parole qu'elle m'a* 
domiée. Sa jalouâe , jointe à fa vertu , 
ue& l'autre /butenue par mes précau- 
s , lui firent fi bien varder ma femme , 
ne fiit pas poiObie au Roi de conti* 
' â Paimer. Ce Prince ie rebuta , & s* at- 
\ i une autre perfonne moins obfervèe, 
us ravi de ce changement , & je ctus 
( jouirtranquillement de toutes les dou- 
I & de tous les avantages de mon nvzi- 
^, mais ce futtoutle contraire. Se moti 
enr anîva par Tendroit que j*avois \^ 
i prévu* Ma femme bit délefpécée do 
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Toîr que le Roi cliangeoît pour 
grand amour qu'elJe m*avoït 
changea en une aver/ïon ext 
qu'elle vît que ce Prince en aîir 
tre* Elle ne me difllmulapoin 
poir , $: elle me dii hautemeir 
caufe de ce qu*il avoit ceffé de Ta 
beau lui repréJenter fon exti 
toutes mes raifons ne fervirent q 
& fuit qu^elle voulût fe défaire d 
qu'elle efpérâi que la compaflii 
iQÎt refprii de ce Frince , elle 
des plaintes des mauvais traiter 
lul^ifois. Ces miiuvais traîtem 
chimériques , mais le Roi y ajoi 
plus de foi , qu'il Ct ibuvim que 
dit que j'étois horriblement jaloi 
lice de ma femme dJa plus lo 
cmendre au Roi que j'aimoi* k 
le Roi , rufceptibie de toutei < 
fions t ne penfa plus qu'à me fi 
ner. H trouva d'autant plus de ft 
re exécuter ce dcirein , que me 
avoit excité beaucoup d'envie c 
dans Telprit des Polonois, 
* Il n'y eut donc que trop de gt 
f rirent à ce Prince de n^epoigi 
Reine en fut*avertie plutôt qu' 
comme on la mcloit dans cette a 
ne jugea pa? à propos de me le di 
bkn que ii j'étois averti , rien n 



a voit donné l'avis « m'avoit nus dans m 
de fureté. Cétoit une des plus confi 
blés Dames de la Cour. J'avoîs rcinl 
en plufîeurs occafions que cette Dan 
difoit de mes amies , mais je ne iàvoi 
que cette amitié allât jufqu'à lapaffion 
me le découvrit , en m'apprenant ce < 
tramoit contre moi. Comme elle étoît 
ve , & plus maîtrefTe de Tes aâions qv 
femmes ne le font en Polo^e « elle pi 
cilement me cacher chez elle , & ce : 
parti que je pris , intimidé par les àx< 
tances dont elle me rendit compte , l 
me perfuaderent que je n'éviterois pai 
afîaâins /i je paroifTois. Je me tins huit 
caché chez elle , & pendant ce temps 
me propofà tout ce que la paffion lui fi 
roit pour me mettre en lureté. Le m 
fur lequel elle infîftoit davantage , 
d'empoifbnner ma femme, & elle m'o 
de fe charger de la chofe. Comme j' 
lieu de m'imaginer qu'elle n'avoit ces 
fées que parce que la pr.flîon Taveug 
je n'en eus pas tant d'horreur que j'ena 
eu dans un autre temps , & je me coi 
tois de lui faire voir les inconvéniens 
pareil deffein. Elle ne voulut jamai 
permettre d'écrire à la Reine , & de l'i 
^er du lieu où j'étois. Il y a grandes 
rence que cette Princeffe crut qu'a>'ni 
averti du deïïein du Roi , j'avois pris h 
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bien que j'aroîs été afTaffiné ; Sç 
: l'autre opinion lui donna de Tin- 
te , mais enfin pour empêcher qu'on 
ïàt mal des raifons cîe mon abfence y 
itidjn qu'elle fit courir le brwic , que 
nouvelles de la mort de mon frère, 
l'etourné en France, 
bruit vint jufqu^à moî , & croyant 
iHvement mon frère ctoît mort , je 
plus demeurer caché ^ & je dis rélb- 

à la Dame qui me gûtdoit , que je 
i m'informer de la vérité de ces nou- 

& voir la Heine pour en être inf- 
>cte Dame me fit des reproches de 
milité que j'avois ^our mon frère , en 
ps où elle vouloit que je n'en euffe 
ir elle. Des reproches elle palFa aux 
, & des Injures ou refroidiflement, 
i mena<^a même de me livrer à mes 
1 , & enfin il lui échapa de me dire « 
ifque je la voulois quitter , elle y 
t bon ordre, & quelle m'empoi- 
^ît plutôt que de le fouffi-ir. Ce 
m'a voit propofe à l'égard de ma 
j me fit craindre qu'elle n'en vînt en 
ju'à faire ce qu'elle difoit ^ & je crai- 
>ien le poifon , que je ne voulus 
nger. Jamais on n a paiTé en fi peu 
s de l'amour à la haine , que nous 
ette Dame & moi. Elle m'étoit in- 
;ble , & je lui étois devenu odieux. 



^ 
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i[e lui déclarai nettement que je 
'aimer , & que je la conjurôii 
queje fortiffe. Tu foniras , repri 
ce fera de ce monde ; & en di(â 
les , elle Ce jetta fur moi , ten 
gnard dont elle s'étoit faifie. Je 
ce poignard , & je ne (ai comr 
fut blelTée à la gorge , mais )e 
en fan? , & qui fe laifTa tombei 
toutes les fuites de cet accident 
bien que je ne me fâuverois pas c 
les Domeftiques s*ils en avoie 
iànce , je la laifTai & le poigi 
d'elle. Heureufementje trouvî 
ouvertes , & je fortis fans être : 
pafiai une rue ou deux , & je me 
près de la maifon d'un homme c 

i'e connoiflbis , à qui je demand 
ui confiant qu'il falloir que je 
être connu , ayant des affaires i 
en France, à caufe de la mort i 
re , & que ma femme n'ayant | 
confentir à mon départ , j'étoi 
partir incognito. Cet homme n" 
ibrte de fecours , & dès la nuii 
me fournit àcs chevaux , fur lel 
rendis à Dantzic. Dès que j'y 
j'écrivis à la Reine , & lui rendi 
mon avanture. 

La Reine reçut ma Lettre e 
où peribnne ne doutoit que je n 



■Hstâj^anie diez qui favoîs logé. Cette 
Dame avoit été trouvée toute en fàng par 
fiss Domeftiques , & elle leur avoit dit que 
c'étoit moi qui Tavois traitée de cette forte* 
Sa blefltire (e trouva légère , mais elle per- 
fifta toujoun à dire que j*étois Ton afiamn» 
Perfbime n'en croyoit devoir douter , & on 
me cherchoit par tout , quand la Reine re- 

S ma Lettre. Elle la fit voir au Roi , qui 
ordonna de m'écrire > que fi j'étois in- 
nocent , je ne'taidafle pas à revenir pour 
confondre mes aecufkteurs. 

La jufiice de ce Prince eut moins de part 
;i cet ordre, que rembarras que ma femme 
Ini donnoit. Comme il en étoit periScuté , 
k qu*il ne faimoit plus , il fut bien aife de 
me fidre revenir , afin que je fuffe chargé 
ièul du foin d*une femme fi emportée. La 
Reine m'écrivit que la nouvelle de la mort 
de mon flrere étoit faufie , & qu'il falloit que 
je retoumaflë à Varfovie , pour me purger 
de rai&(finat dont on m*accufoit. J'eus tant 
de joye d'apprendre que mon frère n'étoît 
pas mort) que je confentis fans peine à 
retourner à Varfovie , malgré tous les em- 
barras où ie prévoyoîs que j'allois être. 

Dès que je fus arrivé , j'allai me mettre 
en prifbn , par le confeil de la Reine. La 
Dame qui m'accufoit fut extrêmement fur- 
prile de mon retour , mais Ce piquant alors 
d'une générofité qu'elle n'avoit pas , elle 
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fut la première à fbllidter ma grâce. Pau* 
rois été ravi que la vérité eût été éclaircie , 
mais enfin voyant qu*on ne regardoit plus 
cette affaire , que comme une querelle de 
deux Amans, je ne perfiftai point à deman* 
der de plus amples informations. Je reçus 
ma grâce , & je fortis de prifbn. Le Rd 
voulut même que j'en témoignage ma re- 
connoiffance à la Dame qui m*avoit acr 
cufé. 

Cette affaire l'avoît entièrement perdue 
de réputation , car on ne pardonne guère 
en Pologne des galanteries auffi fortes que 
celle dont elle avoit donné lieu d*ctre con- 
vaincue. Il n'y avoit point d'autre moyen 
de rétablir Ton honneur que de m'époufer , 
& c'eft ce qui m'a toujours perfuadé qu'elle 
avoit empoifonné ma femme, qui mourut 
un mois ou deux après cette affaire , & aflez 
fubitement, pour me faire croire que mes 
foupçons étoient vrais. 

Il y avoit peu de temps qu'elle étoît ac- 
couchée de deux enfans , d'une fille & d'un 
garçon , & j'appris plutôt la mort que la 
maladie : car nous faifîons fort mauvais mé- 
nage , par les idées qu'elle m'a voit fait avoir 
de fa mauvaife conduite. Je ne laifTai pas 
d'en être touché , & je fus moins fènfîble 
en ce moment aux raifons que j'avois de la 
haïr, qu'à celles que j'avois eues de Tai- 
mcr. 




NVitEiiôND. lùf 

r'^cDelittfliofte, le Ronm-méine 
ne &, que c^ccoit une néceflké pour moi 
fépoQfer ht famne qui m'ayoiccslché chez 
die, ft 911e farcis deshonoiée jor Védu 
qwflODfavioufittt. JedûaaRoi^qaeje 
le prioifdeiie poiitt précipiter ce mariage , 
ft de me domier an moins on pea de temps 
pov me coofiiler de la perce de ma femme , 
dont je loi paras très- affl^pé. Je demandai 
ce dâai , afin de pooYoir ionger à loifîr , à 
r mojca dTefiter ime clK>lè qoef étoîs 
ment tétbîa de ne point &ire. La 
\ qsfSk s*agifbtt d'épouiêr, n'éroif ni 
Sy njenaes &-d'!ulleoR la fiunilianté 
«fdk avoir avec les aflàffina» & les poi- 
nos , ne doonoic beaucoup dliorreor. Je 
dMimnlai p o ur t ant ^ & je feignis de la le- 
tsnder comme une finnme que je devois 
tpoaCeTm 

Elle lé tenoit 6 £ure de notre mariage , 
qaTelle ne prit aucun foin de me ménager 
ni de me plaire. Au contraire , elle afiêâa 
de me méprifêr hautemem , êc de témoi- 
gner de rattachement pour d'autres. Com- 
me je chercfaois Tocca/îon de rompre avec 
elle , je commen^i à la chicaner fut (a con- 
duite. Elle (h moqua de ma mauvaise hu- 
meur 9 difânt nettement qu'elle n'cvott 
potm à fe contraindre pour moi , pulfqu'il 
^ott bien que je l'époufâEe de gré ou de 
force. Je crus que fî jepouvois la furprcn- 
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dre en galanterie , ce feroit une rai(bn qû 
m'p, (franchir oit de cette prétendue obliga- 
tion. Je n'eus pas de peine à réuffir ; elle 
fe cachoit fi peu de Ces intrij^ues , que tout 
le monde en croît auffî bien inflruît que 
moi , & je fus averti un foir qu'un Palatin 
étoit enfermé avec elle. J*en fis mes plain* 
tes au Roi, lui témoignant qu'aprcs une pa- 
reille infidélité , je me croyois très-difpea* 
fé d'achever le mariage. Le RoimerépoiH 
dit , qu*il falloit favoir auparavant G celui 
avec qui je Ta vois furpri/e confentiroit i 
répoufer , parce qu*en cas qu'il ne le vou- 
lût point , la chofe revenoit à moi , comme 
au premier & plus ancien fondé en droit* 
Cette réponfe me parut d bizarre, que je la 
pns pour une plaifhnterie , & ne pus m'em- 
pécher d'en rire : mais le Roi m'afltira qu'il 
parloit très-férieufoment , & qu'en pareil 
cas , c'étoit de cette manière qu'on en ufoit 
en Pologne. 

Je ne me donnai pns le temps d'exami- 
ner n en eifèt la Jurisprudence Polonoife 
l'ordonnoit ainfî , parce que dès ce moment 
je réfolus de partir & de revenir en France. 
J'avois pris toutes mes mcfures pour ne 
plus différer. J'ctois las du féjour d'un 
Royaume étranger , & rebuté de toutes les 
difgraces qui m'y étoient arrivées , 8c de 
celles dont je me voyois encore menacé* 
Je confiai mon ieSç'ui à la Reine , la priant 
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* bien piendre foin de mes en- 
fims; Se après avoir vendu (burdement ce 
que je pus du bien quej'avois en Pologne , 
je me dérobai avecun feul Valet , n*empor« 
tant de tome cette grande fortune que j'a* 
vois faîte , que pour environ vingt mille 
écoc de Letms de change , 8c lailant mes 
> enfims aflèz riches du bien de leur mère* 
Je demeoiai en Pologne près de deux ans » 
et c*écott â la fin de 1647. que j'en fortis* 
Je n'avoispas encore vingt-trois ans, mais 
f en paroiiiois avoir beaucoup davantage ; 
car iefifour que j'y avois fait , m*avoit ex- 
néiaeiiient engraîffi ; & comme j'ai tou^ 
}oHS en une grande taille , on m'en auroit 
donné piès de trente. 

Ce nit alors que je crus être entièrement 
détrompé des femmes , car pendant mon 
voyage j'eus leloifir de faire des réflexions 
fut les malheurs qu'elles m'avoient déjà at- 
tirés. Je voyois que c'étoît ce qui m'avoit 
fiiit quitter la France en un temps où j'ctois 
en chemin de m'a vancer , & que c'étoit elles 
anifi qui avoient été caufë que j'étois forti 
de Pologne lors que ma fonune fembloit y 
être la^eux établie. Je réfolus de profi- 
ter de mes expériences , & de ne plus pen- 
iêr qu'à la guerre. J*avois mandé mon re- 
tour à mon ftere ainé^ qui avoit fort défap 
prouvé que je me fufîe marié en Pologne ^ 
9c qui n'étou pas trop fâché ^ue j*euUç eu 
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des prétextes d'en fortir. Les Lettres ^ 
re<^us de lui en chemin , me dctermin 
à paffer par Venife , à caufe qu*il me i 
doit que j'y trouverois un de (es meU 
amis , qui s'étant battu en duel avoi 
contraint de s*y retirer. 

J'arrivai â Venife fur la fin de Tani 
dans le temps que tout fe préparoit poi 
divertiflemens du Carnaval. J*y vis 
de mon frère , qui m'engagea à y 
quelque féjour , 8c ce fut là que j*oi 
toutes les belles réfolutions que j*avoi 
Tes fur le chapitre des femmes. Cepec 
}*y trouvois, fi j*euflè voulu ouvrir les y 
de nouvelles rai(bns de mieux envifàj 
tort qu'elles m'avoient fait ; car à | 
fus-je arrivé à Venife, que j'appris pan 
endroits , que le bruit couroit que j*: 
été contraint de quitter la Pologne» { 
que j'étois fbupçonné d'y avoir empoi 
né ma femme & poignardé ma maiti 
Je fâvois ce qui avoit pu donner lieu -, 
bruits fi injurieux à ma réputation ; je 
trompai le mieux que je pus tous ceuj 
m'en parurent prévenus : mais il m'a 
bien des années pour en venir à bout 
j'ai toujours de temps en temps trouv 
mon chemin des gens perfuadés de ( 
opinion, qui n'a pas laifîc de me faire i 
cant la médifànce diftingue peu la y< 
d*avec le menfonge. 




^^ _ _ ( que fbflem les follt* 

icSoiurqa*on me hlfok de paâer le Car- 
3val à Venife , j'aurois eu^eine à m'y ré- 
)iidre9 fans le malheur qui m'arriva d*y de* 
snir éperd&mem amoureux. Je puis dire 
ne j'avois peu Cenû cette paffion en Po- 
>gne , & que toutes les amours que j'y 
rois âites » n'avoient point été jufqu*aa 
sur. CefiitU » peut-être, ce qui me rendit 
[lis &cile à m*entéter de la perfonne dont 
! crus être aimé* 

Cétoit la .fille d'un noble Vénitien ^ 
yet qm )*eus d'abord beaucoup d'accès 
ir le moyen de l'anû de mon fiere 9 qui 
roft connu à Paris le fils aine de ce Véni- 
en 9 & avec qui il avoit lié une amitié 
ès^étroite. Je voyois (buvent le père & 
fils ; mais je (us long-temps fans voir la 
lie autrement que par fon portrait. Ce 
>rtrait me parut fi charmant , que je ne 
15 m'empêcher de m'écrier en le voyant , 
le je n'avms jamais rien vu de fi beau. La 
le étoit alors dans un endroit d*où elle 
mvoit me voir fans que je la vilTe , & elle 
[tendît toutes mes admirations fur ûl 
iinture. Comme je fortois de che^ fon 
f e , je me vis Hiivi par un homme , qui , 
os me rien dire , me mit dans la main 
1 petit billet qui n'étoit point cacheté , 8c 
ie lus ces paroles en Italien. 
I4 ferjbnnc dont vous avez admiré h 
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portrait efl flus tfitichét de i 
fétei de fa peinture ; & i\ 
fortrait vous ah fait flaifir , il ne « 
qu^à vêtu de voir VortginaU Soyez il 
€*ejl tout fe qtfon votts demande ,&l 
enoigotevemer le refte. 

Je relus tingt fois ce t»llet; & on 
f enfle peine à me perfiiader qu'il i 
effet de la perfonne dont Tavois tA h 
trait 9 cependant je crus , aans Pincen 
que je n'en devois point parler , & 
plus s6r 9 fbit qu'on eût voulu me 
>er , fbit que la chofè f&t efièâm* [ 
'avoir la diicrétion qui m'étok n 
mandée. 

On n'aura pas de peine à s'îmagifiei 
padence que j'eus de retourner chez! 
lûtien. Ty allai dès le lendemain ; j 
gardai vingt fois le portrait , témoi 
un defir extrême d'en voir l'original; 
per&nne ne s'offiit de me donner cet 
tisfaâion. On me propoâ une Mafi 
pour le jour fîiivant , & chacun ce 
des halnts (bus lesquels on manquera 
A peine fiit-je retourné chez moi, i 
même honmie qui m'avcnt donné le 
dont j'ai parlé , me vint demander; è 
dant toujours un mnd filence , il4B 
dans la main une boëte , & (è reiin 
tôt. Quelque infiance que je lui fiOâ 
t'arréeer 9 ti ne me parla que par to< 
«li*éGhappa« T< 



^ 



3*ouvns la bocte , gui ctoit pleine Je 
pierreries ; & fous cei pierreries , je trouvai 
encore ce billcÊ , écrit de la me me maiti 
que le premier. 

Cvmmç on s'intérej^e à votre ghire j ùh 
vtiu comrihter à votre magnijuaue, Ser^ « 
vez-vùfu de as pierrmei fùur Îû Mafa^ 
raie que vous devez f air t ; celui qm vous 
kspûrit ira Us reprendre j q^aand vous n'en 
mirn plus hefoin* 

Je commençai , en voyant ces pierreries 
& cette Lettre , à ne plus douter <^ue la 
chofe ne fûc rérleufe , & je ne puis dire 
combien cette avanture me donna a la fois 
& d'inquiétude & de plmfir. 

Je me Tervis des pierreries que l'on m'a- 
Toît envoyées- Elles étoient £\ belles & en 
fi grand nombre , que perfbnne ne partît 
avec plus d'éclat que moi* Plufîeurs per- 
fonnes me dennandcrent où je les avois pri- 
iez , & ayant répondu que je les avois 
louées , le frère de la Demoi Telle me di: i 
l'oreille 5 je connois le Marchand chez qui 
vous les avez eues , & ce qu'elles vous ont 
coûté pour le prêt- Ces paroles me firent 
croire qu'il étoit confident de Cz fteur j je 
rougis , & ne lui répondis rien. 

Comme nous nous relirions après la 

Maicarade , tiotis fumes attaqués par (t^ 

hommes armes, qui ayant écarté ceux avec 

gui j'étoî* ^ ne s'attachèrent qu'à mot \ îU 

Jwie X. K 



dent ; mais enfin il me reftoît encore uni 
Lettre de change de douze mille écus » & j< 
crus que cela pourroit payer les pierreries^ 
L'homme qui me les nvoit apponces revini 
pour les reprendre. Je lui contai commeM 
j'avois été volé , & je lui offris la Lettif 
de change. Il la refufà ; & s*étant tedM 
iàns dire un mot , je crus qu'il étoit muet* 
^ Le lendemain des le grand matin , je fa 
vis revenir avec cet autre billet. 

Ne vous affligez point de la perte des pier 
reries. Quand fat pris le parti de vousiet 
prêter , je me fuis expofée de bonne volonté i 
tous les inconvéniens qui enpourroient arrp 
ver , & ce II moi , & non pas vous , quifmi 
caufe au* elles font perdues, Cejl donc à ma 
feule de les payer. Je voudrois pouvoir votU 
marquer par des Pertes plus confidérables i 
que je ne/lime nul autre bien dans le mmiâi 
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e fTî*aban<ionnai a tout ce que la 
uttnfpirer de plus violent & de 
E. Je eoïi jurai encore mon hom- 
le prendre la Lettre de change ^ 
ins de Ce charger d'une réponse ^ 
trfbnne q.iii Ta voit envoyé, il ne 
re ni Tun ni 1 autre, êc il Tortit 
éme fîlence que les autres fois, 
ï qui m'avoit envoyé les pïerre- 
avoit louées à un JouaîlHer , qui 
a connoilïance de Con frère y 8c 
t fervie de lui pour les avoir. Ce 
rere lvLi-m«n*<2 qui me Rapprit, 
que fa fœur lui a voit fait conf- 
ia paflion qu'elle avoic pour moi^ 
n'avoit point fiiit de difficulté de 
rrir à lui , parce qu'elle le fervok 
une de îes amies , dont il étoit 
ic. Ce fut un jour ou deux après 
ierreries curent été volées j qu'il 
5tte confidence , mWùrant qu'il 
oit quà moi de trouver auprès de 
DUS les affrémens que cette Tœur ^ 
iroit auprès de fa maitreHe. ^ 

ra furpris * quand je dirai que tout 
;oit qu'un artifice pour attrapper 
-ent» C'étoit le frère qui m'avoit 
r mes pierreries, & elles ctoîent 
mains ', mais fa ifant toujours fem- 
'elles avoient été volces , il me dit ffll 

tur, quelque généreure qu'elle fut , I] 
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]ie hifliÀ ^ d*£tre embanmlRe MM 
cet pierreries; & que fi elle ^obftiw 
^roiuoirpoiiic recevok ma Lettre d« 
ge, raflaire poarrok faire du bnitt,( 
droitauxoreiUet delbfi père; quefi 
lois , il me œeneroit dacz le Mardui 
qui je&urois ce qu'elles valoiènt , l 
je pourrois les payer ; que c*étoit ui 
sue auquel on pourroit & fier du (èc 
qd ne iàvoit pas même que je les ei 
çàesparlecanaldelàrœttr* Je fus; 
trouver le moyen de payer ces pieri 
êc n*ayant aucun (bup^n que ce ffit i 
Beau , je donnai huit mille écus au J 
lier , avec plus de plaifir, que je n*ai 
payé aucune dette. Ce Marchand , qi 
tendoit avec le frère de k Demoifel 
qudquechofe pour fa peine, & mon 
devint la jpro^^e du frère & de la fœui 

Je ne (avois rien de tout cela , & 
▼ois garde de m'en défier ; mais fzi 
toujours aux idées que ma vanité m 
noit d'être aimé de la perfonne qv 
voit in(piré tant de pafiion , je ne m" 
cevois point que ces folles idées m'a 
déjà prefque tout dépouillé , & je 
occupé que du defir de voir une pei 
fi aimable. 

Je preffoss fbuvent (on frère de 
procurer Toccafion. Il me le prom 
& trouvoit toujours des raifons pc 



mquerde parole. Je recevoîs q .*^. 
ÏÊ des lettres de fz Cœur^ âc ce né toit piuï 
muet , c^ciûit fon frère lui-même qui me 
î tcfidok en main propre , & qui fe char- 
ok de mes réponses- Ces lettres étoient 
ujours fort paffionnées , & rouJoient fur 
défeipoir où nous étions de tie nous pas 

Je vécus de la forte jufqu'au milieu du 
^i^ de Février ^ que je re<^us des lettres 
mon frère , qui me blâmoit fon de m*ar* 
ler ii long- temps i Venife , me mandant 
(e je courois rirgue de perdre TEmploî 
l'il avoir obtenu pour moi dans TArméc 
► Monteur ie Prince , qui de voit fe met- 
f en campagne , Se afOégei Ypies dès le 
ois de Mars* 

Je fus tnfenfible aux foins de mon frère 
au ton que je me faifois en reftant plus 
ng-temps ; & n'étant touché que du deiîr 
t voir la perfbnne dont je me croyois ai- 
é, je mandai à mon frère que j'étois ma- 
ie & hors d'état de partir ii-tot , Taffu- 
Dt que dès que ma Càtité (eroit aifez ré- 
bise pour fouffrir la fatigue du voyage, je 
endrois la pofte. Mon frère étoit mieux 
crti que je ne penfois de l'état de ma 
nté. L'ami qu'il avoit à Venife l'en avoit 
formé. Il m'écrivit encore lettres fur let- 
es ; mais j'étois fi aveuglé & fi fou , que 
mxw mieux aipié mourir que de quiuei 
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Vemft avanc que d'avoir vÛ ma maîtreirtf* 
Lèilettre^de mon frcrc ne me fervircnt 

![tt'i preCer avec piui d'iaûance le frère 4^ 
a Demoifeile dâ ne me plut bilTer la^ 
£if ; & enfin , T07«iit que je le mmnf" 
partir , il me promit de sAe b f^îre vi 
Il me dit que pour cela» il fiil^ch me * 
guîftr en E(pagnol 9 & prendre fur mot 
pluf que je poutroif d'argent & de pierï 
tiei , parce que (a fisur » oui vouloir coi 
ièrver Ans obftade le plainr de m*aimer ^ 
de me yoir , avoit fiût entendre à k ^m^ 
Ibnne chex qd je devoii la trouver f jA 
l'amant qu'elle asmoit étoit on grand Utj 
gneur d'Efpagne* Je n'examinai point i ^ 
cette rasibn écost bonne ; je fit ce qn*!! foo- ^ 
lut , 8c ayant pris l*habît & l'équipage dt 
dllan , fans oublier de l'argent & £f petf> 
reries , je me laiflTai conduire dans la mai- 
fon d'une des plus fameufès Courtiûnnci 
de VeniCe » que j'avois yùe piufîeun foist 
ft que je connoiflbis pour telle* J*étoitf 
à dire le vrai , un peu fcandaltfli, que ce 
ittt chez une femme de ce caraâire que ma 
maitrefTe me donnât un rendez^? oui ;inaM 
l'avois une fi furieufe envie de la voir, qae 
je m'arrêtai petr à ce (crapule. Ainfi^ je j 
me rendis chez la Courtsânne» occopéde^ 
h feule efjpérance d%la voir* . [ 

Dh que j'y fus arrivé, on m'enfermadani 
ime chambre i & peu de temps apièi je vil 



in arriver h Demoiiêlle au ponfdt ; elle 
me parut pas aufïi belle qu'elle iti'avoil 
iblé dans fa peintare , mais cependant 
a reconnus , & fy frouv^ai afleï: de ref- 
iblance, pour ne pas douter que ce ne 
elle. Cène différence de beauté entre 
rîg-inal & le portrait , me rendit moint 
ïîonné que je ne croyois le deToir être; 
a fille qui s'en apper^ut^me 6t bien re- 
rquer j par les foins qu'elle prit de réveil- 
ma pafScn , que ce n'étoit p^ la pre- 
îre fois qu'elle s'ctoit irouvée dans une 
eiUe rencontre. Je diffimulai pourtant 
peniie , mais je ne pus diJîîmuler moit 
gtin \ &, ne lâchant à ^jui m'en prendre* 
a'avJÊideJui faire des remontrances fur 
\n'çUe ofok venir dans la maifon d*une 
fnîftne, t lie /butint d^abord aiîVi bien 
répno^ndes^ aufquellcs elle me dit 
fe ne s'zttendoit pas ; mais , enfin , 
'tçDè je condnuoh à b prêcher , elle 
m brufquemeTA, en me difant qu elle 

/^7^^^'VJS^ofinuslafoiblefledu 
malors <V^^K^^ ftjets du monde de 
Uyois ^^"g^je jî'étoît rien moins 

tre *^^^^rMe ; ^^^ » ^^^ qu'elle 
onnête **y |^,^tjs plus pofTédé que 
né , /^ ^^ ^evoinTous mes fcru- 
ied^^^ 5c je me repentis du 

rioa^'^^/'^'îi^Son&ere entra quefc 
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^ue temps après ; & , m'abordant aveci 
VJiige irrité , il me dit^ mettait ' ' 
mai ri , que j'étois un milhonrtc: 
que fa loeuf venoitde lui dire que je l\i?c 
iiifultée^ & qu^ïl en aurait ni Ton» Moi, h 
dîs*je , infuitef votre four! Au nomt 
Dieu » mon cher ami , faites que je la i 
voyci & vous verreràquel point je Tain 
Le frère s'adoucit â ces paroles , & tcn 
tant fon épée dans le fourrevm ♦ il for ' 
lîjnt qu il alloit tacher dêla.ramener ; i 
il ne revint point ; & après avoir ancnJ 
plus de deux heures , je vis entrer b Cou 
tifane chez qui nous étions , qui nio diti 
langage Vénitieri : Qu*eft-ce donc » Se 
neur Don Juan ; qu'avez -voui iiujooil 
*hui, & pourquoi votre mâîtreiTe eft-dl^ 
moins contente de voits que les 2U 
jours ? Cette femme , en difani ces pa 
me regarda attentivement, ëi parut fa _ 
prife. Je lui demandai ce qui h fuptCDO 
& pourquoi elle m'avoit donné k nom c 
Don Juan ; mais elle ne voulut point rfl| 
pondre, faifant toujours 1 ctonnée : elle i 
dii feuiemeni , que û je voulois la rcvcn 
voir , elle m'apprendroit k catife de ùt f 
çrife. Je ne pus en tirer autre cholê ♦ k j 
ibrtts rêvant à mon aventure , & cotmo^^ 
çam à en deviner une partie- 

Si*;ôt que je fus chez moi , je vc 
litrcr l'argent 3£ les pierreries gue j'a 




I m'ardt yoIé : je nVn pouvoii 
îae la perfbnne du rendez-vous ; 
ae confirma dans les opinions ^e 
*elle« Je me fouTins alors ^u'il y, 
fmi& un jieune Espagnol qui s*ap-' 
>on Juan , & je jugeai que c'étoit 
que hCourduine m'avoit pris : Je 
qu'il fiUUoic que cet Elpa^ol fat 
; demaMaltreflb, & qu'il f&ten 
n de la yoir chez cette Courdûne* 
s étoit en effet comme je le coo- 
• Je leceumai dès le lendemain 
Courtiiâne , qui m'apprit tout ce 
3uloit fivoir, & je vis que cette 
3 dont favois été n paffionné , 8c 
|ueUe je m'étob prefque brouillé 
»n frère , ëtoit une fille accoutu- 
5 manège , & qui , depuis plus de 
, avoit avec cet Espagnol un com« 
^glé dans cette maifon. 
ne je penfoîs à me venger , je re- 
lettres de mon frère, qui me man- 
avoit appris la vie que je menois à 
, & qui m*inftrui(bît que j'avois été 
du frère & de la (ôeur : il me con* 
le ne point ^re de bruit , mais de 
plus promptement que je pourrois. 
nrere avoit appris tout ce détail de 
ïl avoit à Venifè, & je jugeai bien 
voit pft l'apprendre par un autre« 
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J'allai cher lui pour lui (aire det repr 
de ce qu'au lieu d'avertir mon frère , 
m'avoit pas averti moi-même. Il difl 
d'abord qu'il eût rien écrit ; mais en£ 
m'embraflà , & me dit : que voulois-c 
je fiflè , mon pauvre garçon ! Tu étoii 
Se 6 j'avois voulu t'éclairer , m ne m*a 
pas crû. Je fîis encore lone-temps 
plaindre de ce qu'il m*avoit Uiflc duix 
voyant qu'il n'y avoit point de remcd 
dis que je voulois abfolument ravoir 
argent , ou me couper la gorge avecle 
de ma friponne de maitrefle. 

Celui âqvi je parlois , n'étoit à V 
que pour avoir fait un duel en France 
exil ne l'avoît pas corrigé de la démafi 
fon de Ce battre , & je le trouvai très-d 
fé à me fervir de fécond. Nous convi 
donc que je ferob appeller le Véninc 
le fis , mais il (ë moqua de ce canel , 
ne parut point au rendez-vous. Surpi 
fa lâcheté, je réfolus de l'obliger à fe ï 
malgré lui , & je m'avifâi le jour que 
choisîmes pour l'attaquer , de reprt 
l'habit efpagnol , fous lequel j'avois é 
rendez-vous « d'en donner un de me 
celui qui me fervoit de fécond , & de 

S rendre auiTi à toute notre fuite des fa 
l'Efpagnole. 

Nous allâmes l'attendre en cet éqi 
ge, & l'ayant inutilement preflc de m 




*1 
e à la maîn , je lui donnai par le yifage 
bre ou cinq coups *le revers de fnon 
ie-t qui robligerem enfin de fe défendre- 
le fit faiblement , Sr reçut un coup qui 
jetta fur le carreau, Nous fumes affex 
areux , quoique la chore fe fiH en plein 
ir , de n'être point arrêtés- Nous noua 
[vâmes avec toute notre fuite , & nous 
uit jettes dans une Gondole , nous alla- 
gs nous embarquer » & fonîmes de Ve* 
fe y car nous avions pris auparavant tou- 
I ces précauùons* J*en avois même priï 
e autre pour me mieux venger ^ & faire 
pmber fur rFrpagnol Don Juan lout lo 
lût de cette affaire, 

J'avois écrit au père de la Demoi/èlle i 
mme fi j'eull'e été un purent de Don Juan^ 
'étant venu à Venife , j 'avois appris que 
Ml parent avoit un commerce avec (k 
le 9 par le moyen de fon frère. Je fpéci* 
Mf tout ce que je (àvois du détail de leur 
tdgue f & je finifTois , en lui difant que 
m parent Don Juan ayant été affronté 
r û>n fils , je voulois en avoir raifon , 8c 
SI. ne cherchit point ailleurs celui qui 
'uk battu contre lui. 
Lepereayantieçu cet avis, fit informer 
mxe Don Juan* Outre ce qui étoit mar- 
é dans ma lettre i il avoit appris par tous 
QX qai avoient été témoins de n otre com- 
^ foe c'étoic un Espagnol qui Tavoit atta- 
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que & qui avoir pris la fuite avec ; 
autres de la même Nation. 

Nous imprimes â Padoue que 
avoit réufiî comme je le pouvoîs 
ter ; que le frère de la Demoifc 
mort de fà bleflîire « (ans avoir pu 
que Don Juan voyant qu'on inforr 
tre lui , & que toute Ton intrigue c 
nue du père , avoit pris la fuite , i 
fin tout le monde ctoit perfùadc qi 
lui qui avoit fait faire le combat. J*( 
la joie qu'on Deut avoir de s'ctre v 
cela me confola un peu de la perte 
argent , & des friponneries qu'on 
faites , bien réiblu de ne m*cmba 
ma vie en aucune intrigue de fcnn 

L*ami de mon frère , qui m*avo 
Padoue, ne pouvant revenir en Fn 
propofa de le laiffcr aller en Polo 
conlèntis d'autant plus volontiers 
fois ravi d'avoir quelqu'un qui m' 
sûrement de T^tat de mes en fan 
tout ce qui s*étoit paffc 8i fe p: 
Varsovie , à quoi je pourrois preni 
que part. Je lavois dcja que le Ko 
étoit malade ; le bruit de (Ii mor 
par tout , Se je jugcois bien que h 
qu*on parloit de remarier au Prîi 
mir , Ton bcau-frcre , feroit en ci; 
dre à i*ami que je lui recommanda 
les bons offices dont il pourroit < 
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DiÉÉÉ0 flont Mons déjà liir la fin du 
êe Mai 9 & que la campagne étoît 
nencée en Flandre , je crûs qu'il n'y 
it pas d'honneur pour moi à m'y ren- 
[ tard ; & c*eft ce qui me fit prendre le 
^ pour me donner de Toccupatîon , 
e jetter dans Naples , efpérant trouver 
iifion de me fignaler fous les ordres da 
de GmCe , qui s*étoît rendu maître de 
grande Ville ; afl&ire qui ùifolt alors 
ibniit par toute Tltalie. 
fcri?îs mon deflèin à mon frère , 8c 
ervant toajonis l'habit espagnol , je 
Im route de Naples , croyant que fbus 
labîc 9 je trourerois plus ai^bient le 
*n de joindre le Duc de GvàCe ; mais 
r arrivai que plus d'un mois après que 
uc eot iîé fait prifonnier , tant j'avois 
lal informé de ce qui fe pafToit. 
ippris qu'il croit encore a Gayette ; & 
ne il connoifToit toute notre famille, 
ftoit ami particulier de mon frère , & 
m'avoJt aufli fort connu dans ma jeu- 
, je crûs que je ne pouvois mieux fai- 
ue de tâcher de le voir avant Ton ce- 
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çauiâ autant ât peine & 4e 
ce île que j'avois efte à Venifc* 

Le Duc fut fâvi de fïie voîr^ 
je lui eus témoignai ^iie le croy 
i Naples , j^îtvois eu deflbin d'ail 
fermer avec hn 5 ce ne (ttà p35^l 
dît- il » dans une affaire fi péfl 
fous me lèrvlreî:. J'ai befoin da 
lin Iccvice pltts ugrcable & moid 
& la-dciTus > il me fie Toir une 
aYQit ie*^ùe d*une Du me NapoHd 
Ln^ucVle il avoir eu une btrigd 
ion f^jour à Nnples. Cetîc Lettre > 
tieufemefit einporK-e» & je visJ 
la lifanc , que cette femme étoî^ 
poir de Tabfence & de k prifo| 
car elle le mcnncoit de fe poigi] 
ne caafentoit ou dtïï*eiri qu'elle! 
fdvre en Efpagne. CeÔ une 1 
dit ie Duc , qd fera quelque ext( 
fi quelqu'un ne lui retnet Tefpj 
jnoj dotic le plaifïr de retourne' 
Je vous donnerai une Lettre pc 
je ne puis choiilr perrotme pïui c 
vous de Itû faire entendre raifoij 
mis 2u Duc de ^re ce qu^ii fou 

^^^^^^^^^i^i li ■ ml - 
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tm céfleadon fur la 
de ma deninée ^ qm dans im 
^meèfe dieichois i avbhct les fem- 
tf , me tappelloit â mie occafion nécdl 
» de kf revoir , & qai me lendoir le 
ifideat Ame uciiffoe amomeaft ^ lotA 
I Je aTairoit ^p» & guerre en tête. Je 
itiimeqiie jeiiefaiponsâcliéd*aroir 
laummilBo a qoe le Doc de Gniiê mTa» 
kicmim « ft ^ je iènâi un ftoec 
h de me fiike amer d^mw fiemme qui 
ramMflbttavmaofantd'eipntft aimer 
riEbcmBefoifaecdledottil m'avoir 
|Sm la Letfle. Ce fiit le maudit pea- 
MfMefKvois pour le (exe qoâ m'em* 
ika de pro&er amam qiie ftnrott dA det 
hBBoat que je £ûibis fut le retardement 
ftfmortoit à ma fortune , en retour* 
nâNaples, au Heu d'aller en France , 
je feitis bien que quelque deiir qu'un 
IV ait d'acquéfir de la gloire , on ne iâu- 
it conqpter fur lui y quand il fe livre i 



hwCÊM repris l'habit espagnol pour mieux 
dier, en entrant â Naples , que f^ 
la;^. J'arrivai i Pozzolo Cafiellc 
dit encore grand jour 9 & je volj 
ffoot n'entrer dans Naples qu'i ^ 
Ifai , en attendant qu'elle Bm 
r dans un lieu fon su 
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ompagne. Je lui demandai tî rtfrf cam» 
pagne «oii éloignée , Se iî ] .roi 

pas Vy aller trouver. 11 me n , . j ^uc je 
m'en gar^^aile bien , nioftrant <iuc ctittDa» 
me étoit fort obrervce , k que i' '^ ^ '^ ''■ 
grandes mefurei â ji rendre * partL 
intrigue avec leDuc dcGmle^vou iiuiiâ 
bruit , & l'avoiï rendue fort furpcite 4r* 

J ^attendis huit jours à Naple*, où je m'a 
fiuiai terriblemeni, n*ofaiif \- 
tre , ptir les mefufcs <jue 
m? oient ptifcs de le fàlût d'. 
cois* Au bûiit de ce temps s ; _ 
Dume éîoh revenue , de mon coi 
danc jnlntrodtiint chez elle, C'uoît 
nient b Dame que j'avois vue a Pc 
CaRello, Je h reconnus, ^ die 
connut auffi. Je lui rendis b L 
Duc, maïs je ne lui dis rien pour la 
ner du deffein quVUe a voit marqué 
Letire ^ue le Duc m*avoïi f^it voif 
poignarder ou de le fuivrc , pr*frr q^ 
trou v ai fort co n û> ! ce d e fo " 
pouvoti ignorer cju 'elle nVi 
trigtte » puifque j*r(voîs emcn^iu Ia c 
faiion , & je crus que cYtoit le r.A,*îetj 
avec q\âi je l'iivois vue qui IWoît 
mai? je teco nntis que cette fetii.;.^ 
choit pitis d un CQnfùLiteur ; $c ^n 
}« ï*evdTc quittée t elle me dit idîH 
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ment qoVUe me trouvoît tant d*aîr du Duc 
de Guile , qu'elle fentok pour moi la mê- 
me indinatioii qu'elle avoir eue pour lui* 

On s'étonnera de la foiblefle que j'eus 
de répondre à des avances qui dévoient me 
paroitre peu iîncéres , & de ce que je pen- 
Iki â me faire aimer d*une Dame que je ne 
pouvois attacher a moi fans la dccacher du 
Duc qui m'avoit choifî pour fon confident ; 
mais on ne raifbnne point , quand on fe 
croit aimé d'une jolie perfonne. Ni la per- 
fidie que je faifois au Duc , ni celle que (a 
maitrefle lui avoit déjà faite , en s'attachant 
i celui avec qui Je l'avois furprifè , ne me 
détournèrent de la padion que je (èntis. Je 
Taflûrai que j'avois pour elle plus de pen- 
chant qu'elle n'en avoit pour moi ; mais 
je ne lui difllmulai peint que j'avois enten- 
du fa converlatîon de Pozzolo Cafteilo , 
& que je fàvois qu'elle avoit un autre 
amant que le Duc de Guife & moi. Elle 
me répondit que c'étoit un homme qu'elle 
haiflbit , & qu'elle avoit réfolu de ne ja- 
mais voir ; & que là-deflus , je n'aurois ja- 
mais aucun (ujet de jaloufie. Je la crriT, ou 
je fis femblant de la croire , travaillant moi- 
même a m'aveugler & à éloigner tout ce 
qui auroit pu m'empécher de goûter le plai- 
£r d'une pallion nouvelle. 

J'écrivis au Duc de Guife que fa maî- 
treflè étoit une infidelle , & Tamour qu'elle 
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commençoît à m*infpîrer , ne m'empjch 
pas de la peindre à ce Prince avec toute 
les couleurs que méritoit (à perfidie : hei 
reux , n j'avois dA avoir pour elle touti 
mépris que je voulois flaire prendre auDu< 
& la reconnojtre pour telle que je la repr^ 
ièntois dans ma Lettre ; car j'en faifbis u 
portrait que je (àvois bien qui lui reflcir 
bloit parfaitement ; mais , malgré cela , j 
Taimois , & j'avois rcfolu de l'aimer ; & k 
amans portent quelquefois leur aveugk 
ment jufqu'à ne pas connoître dans leui 
maîtreâes les défauts qu'ils lavent bien e 
faire connoître aux autres. 

L'amant qui étoit en poITefTion de fo 
cœur avant mon arrivée , s'apperçut bien 
tôt de notre intrigue , & je m'apperçus bic 
auffi qu*on ne l'avoit pas éloigné , & qu'o 
le voyoit toujours. Cette femme qui nov 
trompoit l'un Si l'autre , lui avoit appri 
que je n'étois pas un Hfpagnol , mais u 
François , qui ne la voyois que de la pai 
du Duc de Guife. Dès qu'il eut (ù ce fi 
cret , il trouva un prompt remède à la js 
P .. loufîe que je lui donnois. 11 alla me de 

I \ couvrir , & je fus arrêté. Quand je me vi 

i ; en prifon , j'écrivis à cette Dame , que j 

; . comptois quelle employeroit le créd 

{."* qu'elle avoit fort grand , pour me faii 

f V rendre ma liberté ; mais bien loin de m 

i ' ; faire réponfe ) j'appris qu'elle publioit pai 
/ 
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m que c'écoit elle qui m'avoit fait arrc- 
;r , parce que j*étois venu pour lui propo- 
;r 9 de la part du Duc de Gui(è, de la faire 
aifer en France* Elle imagina cet artifice 
our marquer qu'elle avoit oublie le Duc « 
i pour téînoigner à l'amant qui lui reftoit 
u^elle n'avoit jamais eu d'attachement 
lour moi. 

Lorfque j'eus appris cette perfidie , je 
brtis comme d'un profond affoupiflement» 
t je connus que j'avois bien mérité ce qui 
a'arrivoit. O Dieu ! quelles imprécations 
le fis-je point contre les femmes ! Quels 
riolens defirs de me venger ! Mais il ^llut 
bpprimer tout cela , & ne pen(èr qu'à ma 
iberté. Je n'ofài jamais dire qui j'ciois , de 
leur qu'on ne me reflerrât plus étroite- 
nent. Je fis donc croire que j'étois un do- 
neftique du Duc de Guife , qui n'étois ve- 
lu en effet que pour apporter des Lettres à 
xtte Dame de la part de mon maître. On 
:nit ce que je difois , & après huit jours , 
)n me donna la liberté , ainii qu'à quelques 
mtres malheureux François qui avoient 
hté les compagnons de ma prifon , & qu'on 
le crut pas plus propres que moi à fer- 
rir fur les Galères , aufquelles j'aurois été 
condamné , fi je n'étois tombé malade en 
pri(bn. 

Des que je me vis libre , je ne penfàî 
^u'à revoir la Dame qui m'avoit fi cruelle-ï 
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ment abandonné. J*allaî chez elle dans 
l'état où je me trouvai pour lors , c*eft-à- 
dire, (ans argent , & n'ayant qu'un mauva» 
habit à demi déchiré . car on m'avoit tout 
pillé en m'arrctant. Cette femme ne put 
me voir dans ce trifle état , fans fe mettre 
à rire , & quand j'eus pris la parole pour lui 
reprocher là perfidie , elle m'interrompit , 
en me di:ànt : que demandez-vous , mon 
pauvre gar<jon ? Tout ce que je puis faire, 
c'eft de vous donner la charité , pour vous 
aider à faire votre voyage. Qu'on lui don- 
ne trois piftoles , dit- elle à une de fes fem- 
mes y & qu'on le renvoyé. 

Quel accablement pour moi ! Maïs il en 
fallut paiTer par-là , ^k j'avoue que fi je ré- 
fiflai à cet affront , ce fut pour me voir un 
jour en état de me venger. Je refulâi fon 
argent , & je fbrtis ; je crûs que l'homme à 
qui le Duc de Gvùfe m'avoit adrcffé , me 
fourniroit dcquoi palFer en France , mais il 
refiiHi de me voir , & je ne me trouvai plus 
d autre reffource que la Providence. 

Je n'avois mené avec moi à Naples qu'un 
feul valet Polonois , qui avoit pris la fuite, 
des qu'il m'avoit vu arrêté , & qui mcme 
me vola tout ce qui étoit échappé à ceux 
qui m'arrêtèrent. La réfolution que je pris, 
fut de gagner Rome , où je (îivois bien que 
je trouveroîs des rertburces , foit du coté 
de la France , foit du coté de la Polognct 
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3*aUai jiif<ia'à Terracine , le mieux que je 
pus , & mon bonheur voulut que j'y trou- 
-vafle la DuchelTe de • • . • qui alloit â Ro- 
me. Je lui appris qui j'étois , & lui ayant 
dit que j'étois tombé entre les mains des 
bandits , elle me mena à Rome , où je tou- 
chai bien -tôt de Targent. Peu de temps 
après , je pris la pofte pour me rendre en 
France* La diligence que je fis , fut telle , 
que j'arrivai en t landre le 1 8 d'Août, deux 
jours avant la Bataille de Lens. 

J'avois bien compris que le meilleur 
moyen de regagner l'eiprit de mon frère , 
& de reparoître en France avec honneur , 
c'étoit de commencer par quelque adion 
d'éclat ) qui effà(^ât tous les mauvais bruits 
qu'on avoit fait courir contre moi y pen- 
dant que j'avois été abfent. C'eft ce qui me 
fit aller droit en Flandre ; & dès que je fus 
arrivé à l'Armée , j'appris qu'on fc prépa- 
roit à une Bataille. Je ne voulus point pa- 
roitre devant mon frère , qui fer voit dans 
cette Armée , avec la réputation d un des 
meilleurs Officiers que le Roi eût. Je me 
contentai de me découvrir à un autre Offi- 
cier de mes parens , qui me cacha jufqu'au 
jour de la Bataille , où je lui dis que je vou- 
lois (èrvir. Il me promit de m'y donner de 
l'emploi , & je reftai dans Ton quartier » 
6ns que mon frère eût le moindre f oup^^on 
de mon arrivée. 
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jrencke qui jf fuis , iti 'Cmpc*^j 

te ici ïe daail i*une adion qui me tii 

a dans la Bataille , nu* dcU *îe ce 
aurois pu fodiaîter* On â fait tanî drl 
btiôns de cette aâîon , que fi je Tpéd 
la part que j'y eâs ^ perfoJine ne pom 
fneniécomioître* C'eft affe^ de dire 
Manfîeiir le Prmcc publia par tout qwl 
de Voit le gain de la Bataille au boni 
que feus d'emptcher b fuite & h dcJ 
d*iîn corps conïîdcrable» qui uuroîttnr 
blement entraîné la déroute de loijtc T 
mée. Cette aétion me valut un Régîi 
que j'obtin* peu de tempî aprtrf, à la n 
mandationdeMonfieur le Prince* J« 
trouvai dans mon frère toute la teudi 
& toute Tamitié qu'il avoit pour moia^ 
mon abfêfîce. J'appris que mon Irei 
Comte étoit allé me chercher en Pol 
iyant encore été obligé de fortir de Fi 

uf s'être bg^tu î que ma ffrur étoît 
^ée de ibn mari , & qu^elie demcorûji 
ma mere- 

Comrnelaréputatîonr^ ' '-ncq 
i la Bataille de Lens , m en 

ur la guerre » je ■ i ^ dci 

l'Armée duMart . iLincTau 

Ti a la prife àa Furnes , & je ne reri 

-*- ^u'a k lin d'Oâobre i oy je fifo 
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j fi fiuneox^ par la iai&e • 

tns pour le Cardiiuu Mazarin* 
( jefiùKbis de réflexion à tout ce qui 
£ afdfé depuis deux ans, plus je trou- 
ntieroflunefinief tant du 6ké de 
ir^ qaeditcAcédelagaene* Tant 
idttes fi bizatres f ni*aYoient donné 
)nfiance en ma defitnee f qid nTeni* 
de fDTappfiqiier autant one fanrois 
coccafions de ^fe ma tonnnet 8c 
it les intrigues de l'amonr. Je ne 
b ponn an t pas mi*il fflt tpoffiUe que 
bencoie trompe par les femmes ^ & 
dns de ks rcit & de les sûmer toutes 
ttachenientr J'eus lieu ^étre confir- 
ns cette réfUudon , par le ridicule 
a mete donna en ce temps-U , & dont 
is parler , pour Boxe connoitre que 
le plus avancé , n*eft pas capable de 
irendre une bonne conduite aux Cem- 
qui ont Pentétement d'être aimées. 
. mère a?oit vécu (ans amidé pour Ces 
s & (ans aucune économie pour la 
ife. Il V avoît long-temps qu'elle étoit 
I d'un nomme â peu près de Ton âge , 
i ayant long -temps pafTé pour Ton 
t , ne jufiifioit le fcandale de Tes affi- 
, qu*en biùnt croire ou qu'il étoit 
bn mari , ou qu*il le feroit un jour. 
érions tous perftadis dans la funilla 
!8sr 4 liV 
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que ce mariage étoit fait ; & le pare 
nous avions pris , c'étoit de vivre ave 
avec beaucoup de froideur , mais (as 
cune divifîon ouverte ; mon frère ai 
contentant d'avoir , autant qu'il le pou 
l'œil à Tes afiàires , pour Tempcchi 
manger le fond de fon bien. 

L*nonmie qui pafToit pour fbn mari 
on fils qu'il rerira du Collège , & qu 
mère prit chez elle. Comme on no 
entendre qu'elle ne l'avoit pris qu'en s 
dant qu'on le mît à T Académie, mon 
aîné ne s^en plaignoit point , & fou 
làns dire mot , les dépenfès qu'on vit 
que ma mère faifoit pour lui ; mais 
fûmes bien-tât averris par les domefti 
que ma mère ne Ce tenoit pas à ne 
pour lui que de la dépenfè , & que (à 
lion alloit jufqu'à donner toutes les 
ques & tout le (candaie d'une véritabl 
lanterie. Son père en fut inftruit auffi 
que nous ; & comme il étoît plus aui 
que mon frère à lui faire des reprocha 
lui en fit , jufqu'à la maltraiter , & à 
fortir de force fon fils de chez elle , 
mettre à Saint Lazare. Mais , quelle i 
lurprifè & la nâtre, quand ma mer 
déclara qu'elle avoit époufé cet enfan 
lui fit voir un contrat & une célcbratic 
mariage faite avec lui depuis plus d'un r 
iliaâjeperen'avoit p& venir â bout 




lnz,e ou feiïe tans ci^alTiduïtés & de com« 
pbîiances ^ de ce qu^ ion fils , encore éco» 
lier « a voit fait eti trois ou quatre mois* 
iCeKe aiFaire qd fit grand cckt , nous mor* 
[tifîi au dernier point* Le père vouldt qne 
nom ûHïom caUer le mariage , & prodoi* 
fuit même une promelfe cpie ma mère loi 
fttfoit faite ; mais comme il nous étoit in- 
^Iféfent qui elle époui jt , puirqu'elieaToic 
tête de f^ marier » nous ne voulûmet 
point remuer ceite affaire , & nous laîflï^ 
fnes le père $*tn démêler feuL II fit beao- 
iCDup de poudiiite^ , qui tournèrent toutet 
% h confiifion ; Se enfin j le chagrin le pric^ 
Se tl en mourut « après avoir deshérite Con 
fib, qui Bit rendu â ma mère* Elle déclara 
ion mariage , mais elle ne put y accoutn- 
cmer le public , jufqu'à l'obliger de Tappd- 
Ici du nom de ce nouveau mari* 

Jecroyois être absolument détrompé des 
Jemmes , par lamauvaife opinion quêtant 
d*expériences m'en avoient donnée; mais 
ce fut jugement par-U , que je me trou- 
^ ■ de la dirpoJîtion à de nouveaux enga- 
lens* Je fentois un fecret defir d*éprott- 
■encore fi enfin je ne trou verois point 
Ique femme raifonnable. On voit bien 
nt dans cette difpofition , je fus inca- 
i!e de réfifter , dès que je crûs avoir trou- 
îé ce que je chercKois. 
Je Toyois tou] ours ma pauvre Caxî&Af» 
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lîte , c'e(l-à-dire , que je lui parlois ; 
elle gardoic exaélement la régie , qui 
fend aux Carmélites de fe faire voir. 
a voit pris beaucoup de part à mes ava 
res y furtout à la dernière , je veux d 
la Bataille de Lens ; & je devois un ; 
Tes confeils , & â Tamitié que j'avois 
jours pour elle , le foin que j'eus d*é 
beaucoup de panneaux , que les coqu 
de la Cour, qui étoient en grand nom 
me tendoient de jour en jour pour m* 
cher à elles ; car rien ne gagne plw 
femmes que la réputation ahomme g 
lier & galant , & elles étoient toutes 
fuadées que j*ciois l'un & l'autre. Je 
contentois donc de les voir (ans aucune 
fon particulière ; & me donnant fort fou 
la Comédie de ceux de mes ami? , qi 
voyois attachés à elles, j'étois de leurs 
ties , 8c quelquefois de leurs débauci 
n'ayant rien fur mon compte , & me 
joui/Tant de tout. 

Je vivois de la forte, quand ma Cai 
lite me dit , que puifque j*avois renor 
la Pologne, je devois penfcr à me mnr 
Paris , 8c qu'elle avoit fongé pour a 
une Dame de la Cour , qu'elle me nom 
qui (toit fort fon amie , & qui lui : 
toujours paru trcs-prévcnue en ma fav 
Elle étoit veuve , mais extrcmement ri 
fc c'croit un des meilleurs partis qu'il ] 
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in ce tetnps-li, JecoîinoîfToïs cette DameL 
le Tavois trouvée fort aimable ; mais en 
apprenant qu'elle étoit prévenue pourmoî , 
ffi ïui trouvai un redoublement de charmes 
gui me toucha vivement* Je demandai en 
riant à ma Carmélite , lî elle jureroit bien 
iu*iine Dame d'un ^ grand mérite ne fiit 
>as coquecte. Ah î reprit-elle , c*eft un 
temple <le fageÏÏe & de vertu ; & perfbn- 
lie, jur^u'à ptéfent , n'a pu Taccufer que 
run peu trop de régularité , car elle lapot- 
fe jufqu*à Texccs. Je lui témoignai qu'elle 
ne feroit plaifir de m*en donner la con- 
mfïhucç , & de ménager ce mariage , qui 
toit bien au-de[rui de ce que je pouvois 
(pérer. Nousprîmes jour pour nous trou- 
w â ion parloir t comme à le hazard nous 
arott amenés. Là , je vis cette Dame ; & 
>iès une converfation générale , je la re- 
enai chez eÙe. Dès que nous y fûmes 
râvés , elle me £t d'un aîr ouvert : Mon- 
'>^ » je ne veux point vous (aire languir. 
ns le deffèin où )e fuis de me remarier , 
herche un homme qui puifle me rendre 
reufe ; & ce que votre amie m*a &i de 
s , m'a fait croire que vous feriez plus 
ible qu'un autre de me procurer le bon- 
jour ;e me âatce. Je répondis avec 
coup de marques de teconnoiffance & 
^^«» ^ elle m^apptitquiétoient ceux 
rechexcbofe^j.^ jgle ne m'ennomma 
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aucun qui ne fut homme de mérite & «TniM 
qualité diilinguée; mais elle m'afllira qu'an 
cun d'eux ne lui plailbit tant que rooL 

Je fus charmé plus que je ne Tavois en- 
core été de ma vie ; & trouvant enfin uai 
femme vertueufe, prévenue pour moi d'uw 
inclination afTez forte pour vouloir fiÛK 
ma fortune , je m'abandonnai a la paffioi 
que je commen(^ai à fèntir pour elle , & ji 
la vis régulièrement tous les jours. No 
converfâtions roulèrent prefque toujour 
fiir des conteftations qui furvenoient pou 
fon bien , & je m'apperçus en peu de temp 
qu'elle vouloit me faire fon folliciteur 
avant que de me faire fon mari, Quelqu 
ennemi que je fuife des affaires , je pris le 
fîennes à cœur; & l'application que j'y eus 
me rendit bien-tot bon chicaneur. Comm 
on voyoit que toutes fes affaires rouloier 
fur moi , & que je ne bougeois de che 
elle , le bruit fe répandit que nous étior 
mariés. Je l'en avertis , eipérant que c( 
bruits la détermincroicnt à conclure ; nu 
elle me dit au contraire , que pui(qu*o 
parloit de nous , il falloir que je ne la via 
pas fî (buvcnt ; & que fcs affaires n'étai 
pas encore difpofecs de forte qu'elle pi 
i'e marier , je l'obligcrois de lui en lailli 
choiHr le temps , & que certc complaifanc 
feroit une marque d amitié , par où eU 
pourroit juger de moi* J'eniageois de i 
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; eu dans le fond , il ne tenoit qu'à elle 
'époufèf ; mais , me piquant avec elle 
implaifànce & de délicateffe , j e lui dis 
e ne la verrois plus que quand elle le 
literoit. Elle me parut charmée de ma 
;té; & ayant réglé mes yifites à trois fois 
naine , nous nous écrivions les autres 
> Ses lettres étoientfort tendres,& non- 
ment elle m'y découvroit (ans précau- 
la paffion qu'elle avoit pour moi « 
elle m'y renouvelloit les afliirances de 
^poufèr jamais un autre. Cependant, 
npagne commen<;a , & il fallut quit- 
a maitreffe. Ce fut en me jurant plus 
unais de m'époufèr à mon retour , & 
us pas lieu , pendant mon abfence , 
(bupçonner d'aucun changement, par 
iilarité & la tendreiïe de les lettres* 
)us fîmes peu de chofe cette année ; 
inemis reprirent Ipres, & nous eûmes 
revanche par la prife de Condé. Je 
s à Paris après la campagne , Se ma 
efle m'aflïira qu'elle étoit toujours 
les fentimens où je Ta vois laifTée, 
tois en ce temps-là obligé d'aller fbu- 
I Saint Germain , où ctoit la Cour* 
)ur que je devois être au coucher du 
j*allai prendre congé de la Dame* 
ne laifTa fortir après ma vifite ; & me 
liant de deflus le degré : A propos , 
t-elle,que faites^yous de mes lettres I 
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Voudriex-¥ous me les rendre, c»r Je <»w«| 

que vous n'en égaricE q" ' ' 
iuràt que j'en iiv ois grariu 
dii-elle , rendez- les moi , 
en repos. S: je vous prte qu 
avant que vous partiez p our Saint Uerma 
Je voulus la refufer ; maia elle me fit t 
d*inftances ^ que je lui promis de les k 
renvoyer dans le moment \ ce que je fis 
voulant toujours garder auprès dVUe la 
catadére d*homme délîniéreiTé & comp' * 
fanu Je fus obligé de refler ptufieurs jo 
àSaintGennam» ^ il y avoit deuxjotii! 
que fy ctoîs , quand on dit chex W^ ' 
qu'un Ptince * que Ton non^m^ » i^ilioit 1 
marier , àc que l'afiiii'e ctoit conclue. 3^ 
demandai quelle étoii la perfo- 
épôufoiit & je fus bien furpris , «,. H 

îtie nomma celle avec qui je ctoyc 
marier. Je le fus encore bien davan 
quand on me foutint que c'itoil pat foo 
que Talfaire fe faifoît» En effet , toute* î' 
apparences dévoient le perfuader. Le V ' 
ce étoit mon ami » & on lavoil que je i 
irerRois la Dame. 

J^eûs peine a me perfuader d*abofii 
!a nouvelle de ce mariage etit de h 
ièmbbnce ; m^is enûn , vc ■ 
parloit hautement , & rappt . 
efprit, & l\iflîduiic que ce fntiix nH 
depuis quelque tomps poui aamak^ 
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Etiott avec l^«^«eile elle m avojE re* 
dé iêfi lettres ^ jo commcm^m à eo 
l^âlfue ciio^è^- Ce qu'il y avoii de 
oràfianc pou.r fnoî , c'efè^ueiout le 
5^ m'en faiioic couif liment, comme 
h im ce ma ri a ce* 
Prince en <jixeltîon /e trouva pour 
Saint Germain , & je ne crûs point 
Llleur moyen , pour m*eclaircjr eo- 
(emdela vérité , que d'aller cliez: lui 
ire femblanc de rien. Si-tot qu'il me 
vim m'embr^ler ^ liifàiît hautememr 
celui qui a voul" 9"^^ J^ memariafTe, 
lebperfortne t^ue j cpotife, m'a afiûrc 
'itQit Eur £Out le bien qu'il lui a tlit de 
, qu elle y a voit confemu Je penfai 
tt de mon haut , quand j'emendis ces 
&s; at la rage & le de/elpoir m'ayatie 
ininé(iirle champ , je lui repondis â 
lie, que fbn nnartage n'écoif pas en- 
Eait , & qu*il y avoir une perfonne qui 
un mot dHmportance à lui tUr^ Ja^s 
itdinhors Ju Louvre, que je Jecon^ 
id*y venir leul avec moi. IlfutJurprîs 
oid& de la paleyr avec laquelle je lui 
es mots ; êc me fiiivant fur Vheuw , 
prîmes en/emble le chemin du Jar- 
1*^ Prince me demandant continuelle* 
^ qu'y a-t'il donc i qu'eft-jl amiré * 
*ie îwi répondis rien ; ntais quand nous 
* (îam le Jardin o tl je ravols mené , je 
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lui demandai bien fcneufeinent i 
vrai qu'il époulbit la Dame dont r 
mens de parler. Pourquoi , me rc 
il y me demander une chofe que ^ 
vez (avoir mieux que moi i C'eft . 
partis-je , parce que je l'ignore , 
vous le demande ; & la raifbn qi 
fait ignorer , c'eft , fi vous ne le (a^ 
que c'eft moi qui époufe cette Da 
Prince me regarda en riant ; & vo; 
je gardois mon (crieux : Es-tu foi 
puvre Comte f reprit-il. Etdepi: 
la cervelle t'a-t*elle tournée ! Cei 
a propcfc mon mariage, à ce que 1 
m'a fait entendre. Je (uis ton ami , 
donne au diable , fi j'ai jamais penj 
poufer , tant que j'ai crû que tu y 
Dis-moi donc, à quoi en es-tu a\ 
J'en fuis , lui répondis-jc , au po 
n'y a que trois jours encore quN 
juré qu'elle n'en épouleroit jamais 
que moi ; & que je vous ai ame 
deflcin de me couper la gorge ave 
Cela ne fera pas , s'il plaît à Dieu 
pondit- il , & je te dc.nre ma paroh 
penfer de ma vie à cette ferrme 
t'a promis de t'épou(èr. Ne faifoi 
point de bruit , lui répondi^-je ; n 
vons bien-tot , vous & moi , retc 
?.\tU , & nous (aurons à quui il 
Ti^us en tenir. 



HHH^pHfiniCQ u€M «6 MOQf 9 oc 
pi je àaitCe encore re&et ^elques 
à Saint Gemmin , je demindas mott 
I. Dès qat je fiis à Pans , je counis 
junueiHCf' j_ peur infomier ma Rdi^ 
rdeceqne faroîs i^piis i Saîm Gef^ 
^ nuiis je la nonvai déjà tonte infoi»* 
le cette afiire ,& ^le avoît reçu ie- 
m jour nne lettre de la Dame fcm 
» ^tt-lnl: naandok que les affidiûcén- 
aroif -eues pour elle , ayoient fiuÉ> 
à tott le monde que- noos avion#k 
Me un co imn c ro e crinând ; ft qne: 
fffmièféfiMidre à faite cmr^^qtÊô 
mriagtBt la inite d*oR pareil com» 
r, eUe avok écoocé lespropofîtionr: 
kà avdt faites en faveur du Prince.- 
ic i peu près le comemi de (àlettre , 
juge bien que fe% raifons nous paru- 
rivoles , & que nous conclûmes que 
rrfiance feule ou rintérét étoient la 
caufè de ce changement. 
. Carmélite me conieilla , puisque 
Dame ëtoit de ce caraâére , de ne 
m*opiniâtref â ce mariage , me fâi- 
rxindre les fuites d'un pareil engage- 
avec une perfonne R légère ; mais 
i piqué an jeu , & je voulois en venir 
t , ou en avoir raifon. 
liai chez elle au (brûr des Carmeli* 
k l'aboedam ans faire femblant de 
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rien , je lui demandai » après quelque» t^ 
très dilcoufi , û elle ne vouïoii donc | 
^ue noU5 acheva ffi on s notre mariage. 
me demnnda fi je n*3vois rien om dire 
Saint Germain , & lui ayant répondu qd 
non , elle me dit que mon amie des Csi 
melites me diroit te qu'elle n*ofoît me f 
elle-même* Alort ^ voyant qu'il n'ctd 
plus temps de di Simuler, je lui avouai t 
je lavois qu*elle vouloit époufef le P 
d f . • . Hé , pourquoi donc * me ^ 
dit-Êlle , difiez-vous que vous ne le 1 
pas / Je n*aime point les menteurs , & i 
leul mVmpécheroit de vous époufer- Ce 
réponfe me parut la plus outrageante qu'el 
eût pft me feire, & j'en fus d^autanr pu 
piqué , qu elle me la fit avec un iàng frok 
dont je ne ci oyois pas que Ton pût cire ctp^ 
ble en une pareille occaiîon. je mVnipor-j 
taî , je criai , je foupimi , je me 
pied* , je h menaçai , Tan^ ^ue j 
pûiîë tirer une autre réponfe. Je iami «t 
lui dilant que je publierois par tout qi 
j'avois en effet eu avec elle le comtn^i^ 
dont elle ft croyoit accufïe. 

Ce fut d'abord !e parti que je von 
prendre pour en dcgoôier le Prince t m 
comme ^ îiprès tout » ^'auroit été une i 
lomnîe , n'ayant |amais eu rien de par 
avec elle , je me conîeniaî d'entrer a? 
Jq] dajii le désiil de laas lei engag 
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me fit confentîf à un délai de 
DU de trois rem^ne? , que 

cette Dame , prétextant que 
modité dont elle difoii qu'e 
guérir. Je lui dis que jç lui de 
lemps qu'elle toqIoÙï & je c: 
alTûrce , que je commençù 
de tout ce qm étoit néceiïkîre 
lémonie* 

Un foîr, comme Je iôrtois 
tH^ Je Ta^oU trouvée couchée 
femmes de chambre me dit 
lois me cacher dans ync petî 
bre qui tenoit prefque ii Jon 
pourroîp entrer par un efcalie 
m^ feroitvoir & entendre d 
me furprendroietit, & donc il 
befjin que je furTc L'cliiirci, J 
d;iî ce que' c'étniit. C*e ft , ir e 
que Miuhïne eft grofTe , & q 
pas qu'elle paiTe la nuit fa ni: i 
fegard:ii cette lille avec étc 
elle me tlit en levant leç é\ 
je voulois paiîcr daiia îe lieL 
voit marqtié, je Ceroh conva 
lité d'une cbolè fi Éurprenant 

L'avij qur ie recwoiy , mëj 
jern^ccbircifTe. Jemont^idar 
robe ; & environ deux heurei 
tendis h D^inie en travail. ( 
foijî d**!loigner Us domcili^t 



vous impone peu àe ùtvoïr , repr» 
Il fufit que je n'iai pas voulu vous 
per ; & j'en auroîs ufé autrement j 
aviez été moins honnête homme; ne 
manières pour moi ont été fi refpe^ 
& fi foumifès, que je n*ai jamais eu J 
de vous faire cette injure. Adieu 
verrez , après cela , û vous voulez 
xn'époufèr. 

La manière dont elle venok de i 
1er f me toucha jufqu'aux larmes y 
peine à la quitter* Je n*en eus pas r 
deviner par quel motif favois pie 
une occafîon où je ne devois avoir 
dépit* Si-tot que je fus chez moi , 
que ce qui venoit d'arriver étoit un 
tant j'y voyois peu de vraifemblani 
j'avois ob(èrvé cette Dame, & je ne 
jamais apperçu, je ne dis pas de la m 
mtrigue , mais du moindre pench 
débauche. Je fus agité de divers r 
mens qui m'occupoiem moin?, que 
de Êvoir de qui elle avoir eu cet eni 
crus que la franchi(è avec laquelle eJ 
volt rendu confident de cette affaire 
permettroit pas de me le cacher , & 
chez elle dès qu'il me fut permis de 

Elle prit la parole la première , 
me dk que j'avois plus de part qu< 




léipllm élok arrivé , Jk ^e jav- 
elle ii*siiroit été grofie, fi eUe ne m*e(lt 

, yffioimémem aimé. Ce diicoort me parut 
■ '«iieAkedeGlk>(èsînconce?ables.,&jevi$ 
[■ i-Uan 4H0 tonte cette avanture (èroit con- 
; ^itô la vraUèmbtaoce. EUe m'apprit qu'elle 
! ^«fok eo poiilr moi une extrême paffion , de 
\ ymm ûm fbtM fnnd étfeCpoit aroit toujours 

.Vaédema rott aree elle ilir on pied rei^ 

X yaâncm ; ^eUe aarott voulu que je f eûfle 
comnimeparmef maniéret à ne me rien 
l'-Wivfir deceqofeUe hrftloit de m*accorder$ 
l^ift «fêtant un jour occupée de ces defiri 
[ffioleiiB 9 die avoit re^ une de mes lettres 
-^far wi Page. 

s * Quelque extfaor£naite que (&t tout cb 

rie cette femme me difbit , je commença 
le trouver yrasiemblable , en rappellant 
dans mon efprit , que ce Page avoit paru 
avoir de l'attachement pour elle. Je ne 
doutai pas que cette première avanture 
n'eAt été fuivie de pluheurs autres ; car îl 
ne coike aux femmes , pour s'engager dans 
les defleins les plus emportés & les plus 
violens « que d'avoir of^ commencer ; & 
plus dles font d'obligation de s'ob(èrver 
devant les gens qu'elles craignent , plus 
elles ont de facilite à ne plus nen ménager 
avec ceux à qui elles fe confient. 

Je regardai donc cette femme avec d'au- 
tres yeux que je n'avois fait juiques-là 3 de 



154 MEMOIRES DEM. 

fkn<; nen dire , touchant la part prétendoi 
qu*ei'.e vouloit que feufle à ce qui lui éioîi 
arrivé , je lui dis que (î In cervelle ne lui 
eût pas tourné , elle n'auroit jamiis eu une 
lâ'heté femblable ; & que le meil^urcon- 
feii que je pou vois lui donner , c'étoii 
rfépoufer le Pnge qu*eile aimoir. 

Je la quittai en di':>nr ces mots , & je IH 
la traitai plus que c.>:ii'ne une folle. 

J'en reçus une lertre dejx ou trois heu- 
res après , d iîth -aqucllc elle me mandoi 
en termes fort (?fnportés , que j'étobcaud 
de tous Ces malh-.^iirs. h lie finiiToit , en mi 
demandant un lecret éternel fur tout a 
qu'elle m'nvoit confié. Je ne lui fis poin 
de réponfe , mais je lui tardai exademen 
le fecr*t. J.? me tîcfi^ du Page , qui ctoi 
aiïc/. jran 1 p.>ur fervir, .^v jVus la force li 
ne pius penî'ir à une perfonne fî indign 
de mon p.tnchement. Sa mauvaife conduit 
eut moins de part à cet oubli, que Ion pe 
de ce>"\'el!c ; & ce que le lui piird.>nnuis l 
moins , croit la fimp licite ou h bciile ave 
laq-i^lle elle m*avoit donné connoilfanc 
d'u*^e ciiofe qu'elle auroit dû il* cacher 
cUe-mcmc. Klle crovoi' au contraire avoi 
fait en cela une pécion héroïque , & que j 
devois lui tenir compte de ce qu'elle n's 
voit pas voulu me trompiT. Je laiil'e a d< 
cider a'.ix lecliurs , qui d'elle ou de moi ei 
laifun i mais je lai bien que je ne confcilk 
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TU jamais i aucune femme d'avouer (es ga< 
lanteries , ni à un mari , ni à un amant. 

Quand on fut dans le monde que je ne 
la Toyois plus , on jugea que cette brouil- 
lerie étoit une fuite du chagrin que m*a<- 
Toient donné les propo/idons de fon ma- 
riage avec le Prince d . . . . Je ne me mis 
pas beaucoup en peine de détruire cette opi- 
nion. Il n'y eut que le Prince que je dé- 
trompai , en lui difânt en général que cette 
femme avoit un caradére d'efprit capa- 
ble de faire enrager tous les maris du mon- 
de ; & il n*eut pas de peine à (è le per- 
fiiader, en k fouvenant qu'elle avoit vou- 
lu répouler en un temps où elle vouloit 
m'époufer auffi. Je ne f?.i /î elle continua 
Tintrigue du Page ; mais un an après que 
tout ceci fut arrivé, un homme en faveur 
la fit demander pour un de Tes parens y 
qu elle a époufé , & duquel elle s'cft fepa- 
rée , étant devenue la femme du monde la 
plus caquette & la plus dccrice. 

Je me trouvai donc encore la dupe de 
ce dernier engagement ; & au lieu d*une 
occafîon de faire ma foraine , il m'en fut 
une de beaucoup de chagrins & de dcpen- 
fes, & je me confirmai toujours de plus en 
plus dans la mauvaife opinion que j'avois 
des femmes. 

Je repris la réfolution de ne plus m'y 
attacher que pac amu&ment , & mon amu« 
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fement fut auprès d^une femme ^m ni 
€u une intrigue ouvene a vrec un 
gneyr tîe h Cour , qu'elle ne v. 
parTéclLît que cette imnguc avait idiii 
îâ famille. Elle tacha de me perfi 
qtt^elie l'avoit enâérement oudUj^ 
moi , & Je fis femblant d'en être per 
Tnak qui poiirroit tentr contre les protefl 
tîons d'une femme artifideufe f Celle- 
me parut fi détacliée , noa - feulemem ( 
ik première inclination , mais encore 
tous ie; hommes , que je m*imaginajil 
fin qu'elle n'almoit plus que moi. Comï^ 
elle éton fort aimable , Se qu'elle avoiy 
relprït inânimeni , je me fus bon gi 

TOÎrri.vé une femme de ce caravté 

jnalgré toutes mes réfglutions , je fen 
biert que je ruimoi^. Le premier foiïK 
cet amour, fut de lui înfpirer plus de dél 
caeelîe qu'elle n'en adroit eu juiqu'^ moi J 
elle partie répondre fi bien i mes Aèrmo^ 
que je la crtrs entièrement convertie. 

Le Roi d^Ançleterre Charles II, éïd 
en ce tempi-U a la Cour de France 4 j 
comme il àoù fort galant , on prétend 
qu'il avoit grand nombre de maittcîl 
J*avois beaucoup d'accès auprès de ïuIa 
je m*ctais louve m trouvé dans des J 
de rlîverdiîemens qui m^avotent fait l 
danr ù f^miii^intc. Un de mei ami* qd^ 
royok auHl ^uelqueCois p me dit 
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f qoffl ne connoiflbit point , s'étoit 
IfèCSe i lui pour une chofe fort j^aifante, 
*eft que cette femme Tavoit afluré qu'il 
mToit une gnuule Dame de la Cour qui 
Siroit qomtre cens pîftoles i quiconque 
cmnoic lui ménager les bonnes grâces du 
oi d^Angleterre. Il &ut , répondis-je à 
ion «mi , que nous fâchions qui eft cette 
hune 9 ft que tous & moi nous lui ^fiions 
ooner les quatre cens piftoles. Votis pou- 
ex aCiber la femme qui vous a parlé , que 
t ménagerai cette affidre auprès de ce Prin« 
e ; & en efibt , je lui en parlai dès le len« 
jenuttn* Le Roi d'Angleterre me parut 
.voir autant d'envie de voir la Dame , que 
^ois de curiofité de la connoltre. Mon 
nn remlit réponfe à la femme qui lui avoit 
ait cette propofition , & ils prirent enfem- 
Ae des mefures pour faire trouver la per- 
Fenne dont il s'agifToit à une Maifon près 
le Paris , où ce rrînce iroit incognito. La 
chofe fe fit comme ils l'avoîent projettée. 
La femme donna deux cens piftoles à mon 
ami 9 promettant les deux cens autres après 
h vifite du Roi ; & ce Prince n'étant ac* 
compagne que d'un Gentilhomme An* 

5 lois , de mon ami & de moi , alla au ren- 
pz-vous, A peine f&mes nous entrés , que 
la même femme qui avoit négocié la par* 
ne , vint prier le Roi d'entrer feul , parce 
jpe b Dame ne vouloît pas être connuer 
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Je rotnpis abrolumem avec^ 

me » & fen Hb les laifans au Roî t 
terre » qui me lémoigna iu 
cette aflkire, mais^jui ne lailTa [ 
lîuer a la voir. Je ne m en mis i 
ne ; Sl Tin différence que feus 
leur intrigue ^ me perfùada que 
mois plus. Dans le temps qui 
cette femme , jWois fouvem ^ 
une de fès amies qui avoit une i 
ou dix-fept ans , *lut éioit en cor 
naire dàm un Couvent « Se que faj 
foît qiiel(|uefoîs venir chex ell€,| 
étoit parfaitement belle , & ellÇ 
avoir beaucoup d'efprit- Je eau? 
^uefois avec elle ; mais, quoiqucjj 
vafTe fort à mon gré , elle me j 
jeune , que je n'avrois jamais oi 
HËrieufement de rinclinatîon 
pour elîe- Je ne croyoïs pas mi 
eût ^t beaucoup «inattention a mo 
je m'apperçtis bien qu'elle y peni<3 
line lettre qu'elle m'écrivit de Con C 
à Foccaiion d'une légère indifpofif 
pavois eue. Cette lettre me parut 
géante Si même f\ paiïionnée , ^H 
touché . 3t qu*apre? tant de trof^ 
femmes , je me figurai qu'il y au* 
de fblî<îité Si moins de rifque à r' 
à une jeune perfanr»ei qui fembli 
Ut & ne fuivre que fon cisur i' 
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t'(]Q*elle me inarqiioit. Je répondis à 
& lettre de la manière la plus pleine de ten- 
itdk Se de reconnoi^ànce qu'il me fut poC- 
BUe ; Se trois jeun après qu'elle l'eut reçue» 
die m'en écrivit une autre qui ne contenoit 
goe deox ou trois Ugoes. Elle me prioit de 
neiromerchez moi lelendemam i dix 
kewef dn-iratin. Je ne ponvcûs me figurer 
l qpiel itSein elle me éôlôit cette pnere, 
kje ii*a?ois garde de m*imaràier ou'elle 
eAteotie 9 ou qu'il lui f&t poflible de m*j 
penir Toir : cependant elle 7 vint , & elle 
ne & qu'elle s'étoit éch^ee if une de (es 
ntcntes qui étctt Tenue k prendre dans (on 
Courent. Il eft ai(é de slmaginer combien 

Efiit charmé de cette démarche ,& com- 
en ma paffion en fut augmentée* Elle 
demeura peu avec moi, afin que fà parente 
qu'elle avoit laiflee dans une EgÛfè , & 
qu'elle alloit retrouver , ne siTap^erçùt de 
lien. J'en reçus des lettres le lendemain , 
& elle continua pendant un mois à m'écrî-^ 
le tous les jours ,& jamais lettres n'ont été 
fins paf&oiinées. J'y répondois d'une ma- 
mere d'autant plus tendre , que f étois fin- 
cérement touché ; car f avois tous les fujets 
du monde de croire que cette jeune per- 
fimne m'aimoit , & qu'elle n*avoit jamais 
afané que moi. Je n'ofbis aller la voir dans 
IeG>uvent , parce qu'elle m'avoît dit que* 
cda l'expofêroit , & qu'il valoit mieux que' 
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jamais perfonne ne découvrit notre amoQK 
J'étois donc borné à lui écrire & à receroit 
de fes lettres , en attendant l'occafion de 
nous revoir. 

Il y avoit environ un mois que notre 
petit commerce duroit, quand elle me 
manda qu'elle ctoit obligée de Tinterrom- 
pre , & qu'on lui en avoit fbit fcnipule^ 
Cette lettre m'accabla ; & ne me conten- 
tant pas de lui écrire avec tout le défifpoii 
dont j'étois capable , je confiai la paffion 
que j'avois pour elle à une Dame de mes 
amies , qui me promit d'aller la voir » & 
de lui parler pour moi. 

Cette Dame Tas ant vue , me vint dire 
que le fcrupule dont elle m'avoit parlct 
n'ctoit qu'un prétexte , & que la vraie rai- 
ibn de Ton changement étoit une paflion 
nouvelle ; qu'elle ne lui avoit pas avoue la 
chofe , mais qu'il lui avoit été aile de le 
comprendre par tout ce qu'elle avoit dit. 
J'en fus perfuadé quand cette Dnme m'eti 
rendu compte de fa converfation : je ne 
laifïïii pns pourtant de la prier de lui rendit 
une féconde vifîce , pour tâcher de la faire 
revenir. File ne voulut point s'expliquer 
avec cette Dame plus qu'elle n'a voit fâîr U t: 
première fois ; mais m'écrivant à moî-mé- ^ 
me , elle m'avoua qu'elle n'avoît pu conti- 
nuer â aimer un homme qu'elle n'cfbix 
^oii , &. (^uv d'ailleurs paiTcit pour avoir 



fDille autres inclinations- Le" ftyJc de & 
ictcf e me can vainquit plus de fon change- 
ant ^ quç les mauvalfes caifons qu'elle 
guoît t & je reconnus aiors , que quel- 
foin qa^on prenne de rendre une let- 
L tendre & paffionnie , cEe ne Teft plus 
que le cceur ne k dide cas. Je ne dou- 
i donc plui qi]*eUe n'en aimât un ancre* 
is cota bien ma Taniié iouâri relie quand 
feus lieu de croire que celui à qui elle étoit 
attachée cioit nu Yâlec-de-chambre de èi 



jnere! 



Comme je raimoîs de bonne foi , je dP 
ai de h juftîOer dans mon efprit , n'at- 
inbusnt Tamour qu'elle avoit pour lui qu'à 
la facilité qu'eliç trouToU de le voir; & je' 
xéfblus de Id Qtet du moins ce prétexte , 
en me mtiiant fur le ptéd de la voir aufll 
fiMJTeiit que ie voudrois, J*avoue qu*il y 
*wwmt un peu de Uchcté A mot de continuer 
à aimer une perfonne qui avoir ic cœur 
aiez bas pour écorner uu valet-de-cham- 
ëre ; mais , outre que ma jaloulïe n alloit 
pas aufli loin qu'elle auroit pu aller, parce 
iftkc ce valet n^avoit pu la voir qu'à la gril- 
fc , je reicufois un pea de n'avoir pas , à 
Ion â^e, aOez de conibnce pour aimer 6c 
me voir jamais fon amant, Ceft ma foute , 
^oivje \ Bc depuis que je Taïme , je de- 
lifl «voir trouvé cent manières de la voîr^ 
Cdle 91e j'inngpnai pour cela , futd&' 



BPtns 
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me déguifèr moîvitiéme en valet, & (Tai' 
1er la voir , comme (î je fofle venu de is 
part de fà mère. Dès qu'elle m*ent recon- 
nu, elle témoigna tant de joie & de recon- 
noiffance de ce que je Tavois aflez aimée 
pour cela , que Je crus vingt fois qu'elle 
alloît perdre Tefprît » tant die parut hors 
d'elle-même. Elle ne ceffbît point de me 
répéter : Hélas ! Efl-il poflîble que vous 
m'aimiez i Je ne le croyois pas. Que je 
(bis heureufe ! J'en mourrai de joie. 

Ces tranfports fi naturels me charmérem 
au poîm que je n'eus plus de chagrin de 
l'infidélité qu'elle m'avoit faite : je lui en 
fis des reproches ; elle m'avoua qu'elle 
avoit eu quelque honnêteté pour l'homme 
dont je lui parlois , mais qu'elle ne l'avoit 
écouté que dans ledéfefpoir où l'avoit mile 
l'indifférence qu'elle s'étoit imaginée que 
j'avois pour elle ; & qu'au refte , pour me 
marquer qu'elle n'avoit nulle con/idérarion 
pous lui , elle le feroit poignarder, oo 
qu'elle le poignarderoit elle-même fi je 
voulois. Je lui dis qu'elle ne ie mit point 
dnns refprit d'idées chimériques ; 8c que 
c'étoit aïïez qu'elle ne vît jamais cet hom- 
me , & qu'elle me demandât pardon. Elit 
fe jetta à genoux , & pleurant de tout foa 
cœur, elle me fit des exciifes d'une manière 
fi vive, que j'avois peine à ne pas rire. 
Tout cela me ùàCoit un plaifir exsréaiey 




% je gofitob tour ce qu'il pefut y avoir cTe 
délicieux dans Itsffvttànce aétre aimé ; car 
on ne pouvoit avoir plus cl*e(prit qu'elle en 
«voit , & }*étoîs petftâdé que ce n^étoit que 

. k force ie la paifion qui b portoit à ces 
excès* Je hi donnai , avant que de la quit- 
fer, quelques leçon» pour m^tre toujours 
fidâe ; & Voyant que je ne lui parlois point 
de répou&r , elle me demanda fi je ne la 
trottvois pas un aflèz bon parti pour cela. 
Jeluî répondis que je ne croyoïs pas que 

: tèi powns penfidnTent fi-tât i rétablir , 8c 
foeje cfugnoîs d'ailleurs que pouvant pré^ 
tendre à de meilleurs partis que moi , on 
me me lefîisit fi je la failbis demander. Hé 
Uen t me dit-elle , qu'avons-nous af&ire 
de parens Mi vous voulez que je fois votre 
femme , je me (auverax chi Couvent , 8c 
f irai vous trouver où vous voudrez* Il fau- 
dm bien qu'on nous marie après cela. Je 
lui repréfentai qu'ij falloit avoir un peu de 
patience, 8c que j*agirois fourdement pour 
preilèntir la volonté de (à mère & poi«t 
tâcher (Favoir Ton confèntement. Ces pa- 
roles la remirent un peu ; mais elle ne vou^ 
tucjamais me laifler aller, que je ne lui 
enfle juré ^e je Tépoufèrois* 

Elle étoit en efifet un fi bon parti , qu'il 
Y avoit déjà quelque temps qu'on ména- 

£oit Ton mariage avec l'aîné d'une Mai^ 
t titrée^ 8c même toutes choies ayant 
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été diftolëes pour ce mana^, oft h ft 
fotdt du Couvent , & le brutt A lépandk 
qu'elle alloit Ce marier i celui qui la leditt» 
choit. Elle dit hautemenc i & mère qa^eMù 
ne répouferoitjaniaif, parce qu'dle ^étok 
proinife à un autre, & elle me nomma û» 
en vouloir faire aucun myftére. 

Cette nouvelle me fu^rit d'une ânnge 
ibrte , car perfonne ne dvoit que je la coor 
noiflbis. Comme le mariage donc ili*agit 
foit étoit réfolu entre les païens, on tai 
remontra qu'elle ne devok jamais ni £é Cath 
Tenir , ni porler de l'intri^ qu'eUe dîToit 
^*elle avoit cAe avec moi ; & que fi elle 
s*obilinoità ne pas obéir , on la renferme- 
roit pour le refte de Ces jour. Cette me- 
nace rimimida ; maïs ce qui la^enditobéiP 
fante , ce fut la vue de celui qu'elle devoic 
époufer. Elle ne le vit que la veille du jour 
deftiné au mariage ; & elle le trouva fi à 
fon gré 9 qu'elle l'aima d'abord avec la mê- 
me facilité & le même emportement qu'dlB 
avoit eu pour moi. 

Elle m'avoit fait (avoir ce qu'eUe avoit 
dît â Tes parens , couchant les en^agemens 
que nous avions enfemble , ajoutant qu'il 
n'y avoit point d'autre reflburce q -e de l'en- 
tever ; & pour cela , elle me donnoit une 
heure où je pourrois la trouver dans une 
Eglife voifîne de fa maifon. J'avois peine à 
me téCoudsc d'en venir à cette eiuccaiti-l^ 
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(nr'encroyoit aimépaflioimqnent». 
-dcfis toutes les confidéiatioi» 
tfft flM iOiBiiir ; ft ayant pris 
i^Reméoeflàbes pour cet en- 
B , je aie fenib avec un canoflè à 
ifi^dleflfairott marquée* JVaiiK 
t comme on la «narioit. Jeans 
I aroit Yonfai use jouer, & ne mr 
rpas qnTonpAtdbangeren fipende 
' > pris tout oeqn*elkn^aTott man- 
mt le MËîa ^e PienleTer , com- 
«m une fifee JiMIe ^nvoit Touin ne &ire« 
Cdn me conma ntœ^efi pêne , pour 
>ofer tevle «£nom <fe la céfémonie <fe (bit 
Bianige» J^ Jemeurai jnfqu'i la fin ; ce qui 
fftoqfia feitles parens i qui die moit parlé 
fcmoi , <pai depuk ce tempi-U ont tou- 
joncf été' mes ennemis , (ans que jamais 
faje pâ avoir d'éclaircîflenient , ni avec 
eux , ni avec mon infidèle nakreife , quir 
ne fitpas (èmblant de me voir, ou qui peut- 
être ne me vit pas , tant elle étoit occupée 
de celui qu'elle époufbit* 

On (êra (iirpris que je ne penlàfle point 
à me venger des infidélités que Ton me fai- 
fbft ; tnais j'avoue que Tamour étant la cho^ 
ft du monde la plus libre , je n'ai jamais 
sus ces (brtes d'injures au nombre de celles 
dont tl- efi permis à un honnête homme de* 
jfe v«Dg^BK^ le n'ait pourtant pas fioujpuis 
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gttéé cette modératîoîi ; 3c «l«ios In fttîlti 1 
on en verra des exemples qui tn^om cobk | 
bien des peines Si des efnbarrd». 

Quand je vis celte dernière 
mariée , je crut pîtis ^ue jiimir? 
impofïtble de irouvt-r parmi ^ 
douceurs d'une vcriubk p. 
me rendit , â kur égnrd , moim bontïi»! 
que je n'avois étts Je ne nie piquai plutl 
avec elle » ni de politefî'e , ni Je compbi- j 
iknce ; & ce qui me fiirpnc moi- même ,1 
c^efl que plus ja paroilTosi brutal ^ plml 
ti me Icmbioit qu'elles avoieni pour mi\ 
de ménage m Ê fit ^ d'égir^* 

J'euf cette brutalité, qui ne mVioir; 
naturellû , pour une Dame que je ne co 
nus que par le mal que je lui entendis f 
de mùJt Cétok une femme qui arotn 
mari qu'elle avoit rendu pre^îie ~ 
àlie , à force d'avoir pour lui des ; 
!î3Uteur & de mépris. Comme elle i 
belle Se fort maîrrefle de ù conduite ,j 
que tous les jeunes geri^ Je 1^ Cour \ 
dioient 3 elle , ^ elle avoit la repu 
^e changer d'imam tous les qmmt 
n'avoit pli m*empècher d*cn faire deil 
leries qui lui étoient revenues. Elle] 
pkignoit par tout , Se elle garda fi [ 
jnefures. qu'un jour l*.iy;itu trouvée ^_ 
tme mai Ion » elle me déchira , en ma ffi 
feuce I ^^ '^ mamàre du monde b pb 

injane 
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uneufe. Je iui rendis iji jures pi 
èes 9 8c Jî Ton ne n/avoit letenu, ]e cro» 
jue je lui aurois donné an foufEet, Ce dé- 
mêlé fit beaucoup de bruit ^ & tout le mon- 
Je blâma en moi une brutalité ^ue je con- 
iamnols le premier, Oti voulut m'obligeic 
3e lui en faire quelque ûtisfeâion, trais 
je ne pus m'y refondre , & je continus! k 
iannct par tout de^ marques dumépfis ^ue 
favoîs pour elle* 

Ce procédé me ît mieux ^pie je ne 

rmibis , & cette I * devint mon amie 
force <ie nie croi i cnnemL EUe me 
fit parler par une £ , qm me demands 
en grâce que je la chez elle , m^aiïii- 

lant <|ue je n'en Cm as iiial iaébfeit- Je 
pepouvois m'attenarc uan$ ce rendez- vous, 
|u'à recevoir de no wrelles injure» , & c'cft 
ce qiû me donnoit delà peine a y contenu 
Et i mais enfin , on m'altitra fi Tott ^e ce 
b'étoit potnr pour cela ^u'on vouloitm'etK 
Bretenir , que je me laiflaî gagner , & je 
tne trouvai dïiz k Dame qm devoli me la 
Êâre voir, 

£lle y vînt ^ 8c elle comenença par pleti« 
tee « en difânt qu^elie étoir bien malfieu- 
toife^ d'être baie du foïl homme qu'elle 
timoi^ Ce compliment me furprit Se me 
toucha , ôi nous nous raccommodâmes (t 
Irien j que je devins le premier & le plui 

I 

ï 
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îiflidu de Tes amans* J'écdnaj j 
tt€s ; mais voyant qu'elle (àL 
mcflt taut ce que je fouhaitois J 
^ i n'ayoir plus pour elle 
^uiTi hautes que je les a vois eu 
plaiiance & mon honnêteté lu 
le moyen de rappelkr les ama j; 
ùàî fuir , Si f aimai mieux la vè 
9ue de devoir ig fidélité â 
iraitemens & a mes menaces, , 
gf^ai peu à p^u » & t'appru qu 
en parlant de mot » que je n af 
ée courage pour ûut méchanij 
tontiS me rendoii maîheureujr 
femmes, J'admirois qu'une f« 
eouvernoit Ton mari qu'en \i 
mm , voulût être gourmandie Ï1 




ce V ^ l'auachement <}ue nous avi 
lui « mon fr^re & moi , nous aya^ 
fufpeds , mon ftere me conieim 
un voyage en Pologne , où le bi 
enfani ^ue fy %?ois laides ^ p 
avou befoin de ma pr^ îcnce. Je I 
confeil f le laifTant feul i Parti m 
hl fois » & ce qu'il devait à la Rcî 
çu'il deifoit au Pance ; & je 
44 Pologne 9 me aoyatit fo 
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femmes , ttms étant pourtant te ^^ 

même & plus eKpofé que jamais a leur* 
tnôdéJifés, C*eft ce qu*on verra dans la fîiite 
d'une manière encore plus marqti€€ q^u*ûd i 
Aerarûjufqu'id. 1 
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liffiita 4e iès vnni • J'écartai tont 
tscs ; mais Tojznt qn'die bifoit m 
mem tout i^ qae je fouhaitois, je co 
çu i m'arojr plus pour tUe let m 
l^ufliiiautes 91e jeies avoiseuei. B9 

{lûfànce & mon honnêteté lui doi 
s mpjren de rappelkr les amant qu< 
£ûf fuir, &famiai mieux la Yoirifl 
qae de devoir i^ fidélité à met n 
traitemens & â mes menaces* Je m\ 
gyiai peu à mi » & j'ap^fif qu'elle 
eo parlant de moi # que ie n'ayois p 
de courage pour âure méchant , ft < 
tK>nté oie rendoit malfaeuceux aup 
femmes, J Vlmirois ^u*une femme 

Souvejrnoit fon mim qu*en le goi 
iut , voul&t être gourmandée â (01 
pour être gouvernée par fe$ amans^ 
J*av6ss cette intrigue dans le tenc 
UReine-Mere fit anéter MoniSeur 1 
ce ; Se rattachement ^ue nous avioi 
lui t mon frère & moi , nous ayant 
fiifpeâs 9 mon frère me cçiifeilla d 
un voyage en Pologne , où le hîei 
en&ns que jV s^yots laiffés , pot 
a.voir befoin 4e ma prélènce. Je fiii 
conlèil 9 le laiflàm &ul à Paris méf 
la fois , ^ ce qu'il devptt à la Reine 
qu'il deyoît au Prince ; & je pris h 
4$ Pcjogn^t mecfoya^ for| ^étron 
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femmes , mab éi^m pouraitt to , î 
mcmâ & plus expoïc que jamaïf a leun 
infidélieés, C'eft ce qu'on verra dans la fiiite 
d'une mamcre encore plus marquée ^u*oa 
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LIVRE TKOlSlil 

JE pris ma route par PAUçanj 
j*arriyd i H«4eH>^ (or la iii < 
n'y avoit 91e deux ou mm an 
Prince Chadet Lpw de Barieie 1 
fétabli dçins fon Eieôofat ; & At 
omfiût aflèsp de brait ponrfiure joj 
£1 Cour étiÀ galante ,& que je pc 
trouyer \fi écoeilt qne f aycii réiol 
ter : mau favone que je s%nfoii 

SrévA ceim que ^y trouvai» & qu'il 
'autant plus ficheux que Je Tarot 
, recherche. Il y ayoit une Françoifi 
vice de Madame l*Eleârice. Cette fi 
)>ellei & elle ne connoiflbit ni dan 
Proyince de la France , ni de queh 
elle étoît née. Elle ayoit été , à c 
difoit , amenée en Allemagne à I 
dix ans , par une Françoi(ê qui ayc 

Î^our fà mère jufqu'à fa mort ; ma 
èmme ayoit dédaré en mourant 
Tayoit chargée de (à conduite uns li 
découyert le fècret de (à nailTanc 
comme elle ne s'étoit pas mieux ex 
fiir le fort de cette fille, on l'appeU 
vanmriere , nom ^ui lui conyenoit i 
que la fuiie de â yie confirma encon 
jjue ie ammençtmenu 
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L'Avianturiere donc, car on ne * dpp ei-^ 



lûit point auirËment , étoh à Heitklberg 
qjtx^nâ ff arrivnî* Comme elle était belle , 
à qu'elle avoit beaucoup d^efprjE & d'agr^-* 
tuent , elle y écoii fort diUifiguée « & la 
plupart des galanteries dont on parloit la 
plus , fouloient fur elle. Je la yîs » & dès la 

Î première vue nous aimes coimoi^nce* Je 
a Èrouvai ficre ûi" îa qualité ; & ce qu*oti 
dUbit de rincertJt i de fa condition & dtt 
peu de connoifTar qu*on avoit de fes pa- 
ïens , lui avott fai rendre le parti de s'en 
donner de confit tbles : elle ne îàtfoit 
donc point diffici ^ dire qu'elle éioît 
fille ^un grand t Bc d'une grande 

Princeïïe , qui j ' les raîfans qu'elle 

fi'expliquoiï pas , 1 avoient fait cacher en 
Allemagne* Je crus d'abord que ce n'étdt 
qu^en riant qu'elle s'attrlbuoit une naitTan* 
ce fî iUuftre ; mais je m'apper4,tis qu'elle en 
imt perruatîée ; 3c dès la troi^ ou quatriè- 
me fois que je la vïs , elle me dit qu'elle) 
avait fait tirer Ton horofcopCi 3c que les 
Devins lui q voient prédit qu'elle devait pai^ 
&r en Pologne* parce que c'étoit là où elle 
trouverait fts parens , & lui établiffement 
digne d'elle. Elle vivoit dans cette efpé* 
lance , en attendant que le Ciellui préi en- 
tât une occafîon d'accomplir fon borofca- 
Îe ^ en lui fournifïant le moyen d'jUet k 
'airovie# Elle ciut qu'elle avoit trouvé 
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cette occafioii en moi; 8t eHe n 
^tif mie le Gel ne m*eAt ettrojH 
pour b comkûie où fet deftinéei 
loient* . 

Elle m*en pada, Se je reçut & pre 
en ndUant ; mais je tu» obligé de 
mon fSrieox , yoyant qu'elle Mil 
de bon. Je Imiepréfêntai ^me i 
bien chez Madame VEiedbace poa 
aer; 91e j*écoit obligé de fidre moi 
€n pofte, & par coniZ^ent fl m*^ 
pooisle de me charger d'elle; & 
ce ièroic esnoler ûl réputation & 1 
ne, que de nire une pareille éqièp 
me repondit que f arou beau cBre» i 
me Itnvrôit* 

. Je reconnus alors la (ànte qui 
ÊÎite d'aroir noué connoiflànce tr< 
kment avec cette fille , & d'ave 
m'attacher âelle; car faroue qu'c 
Toît plu. Elle étoit Françoise ; 8c h 
hns aucun obftacle , f avois un pet 
par lui en conter, EUe aroit fait £ 
mon amour lorfque je ne penibis 
divertir ; & elle (e mit fi bien dan 
que je Paimois , & que je ièrois 
qu'elle réfolut de me iùivre» 

Je ne vis point d'autre moven t 
débarraflër, que d'examiner u pan 
qui lui en contoient , il n*y auro 
Sudqu*un qui raimâc de boime £ 
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^i ^n abfence ne fut pas îndîiïc » je 
Ile îus pas long-temps Tatis trouver ce qu? 
je cher chois , & je m'apperçus qu^un gros 

'Aliemaiid , homme de qualité, Faimok 
^perduement, & rauroït époufé fans Ma- 
ime rEtedfîce, qui s'oppofoii àunc^ 
Cance indigne de lui. 

A Ne doutant point du tout de Tattache^ 
ment (ericux de rei homme pour la De- 
moi£êUe, je téC i de hiî donner de Im 
jaloufie , & j'a^ . encore plui qu'aupa-- 
iVYant d'en paroi amoureux* Je irouimi 
même le moyen ■ faire dire que jfétois 

homme capab l e d ' nleve r ù makreiTef 

& qu'il feroît biei -feulemem de Tob* 

ârver , mais a uiïi iv ci tir Ma dame V Eleo- 
mce de prendre ^^"de qu'elle ne lui écba- 
JÈL, Je ne favoii lî cet artifice réufcoîrf 
car r Allemand ne s'expliquok point : il 
ouvToit de grands yeux fur moi toutes les 
fois que nous étions enfemble , mais c*é- 
loit toujours fans me parier. 

Cependant le jour de mon départ arriva; 
It ayant encore doublé mon ferieux poui 
fiire entendre raifbn à TAvanturiere , Se 
four l'obliger de quitter û réfolurion de 
me fuiwe , je ibrtis d'Heidelberg avec mes 
gens t croyant qu eUe y avoit renoncé ; 
mais T a peine fûmes-nous à une lieue de 
cette Ville , qu^ayant été obligés de nous 
arrêter t parce qu'un de nos chevaux s'é-- 
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tdtdéFerfCj flous fiïmes ^ 

Cavaliers : c'étoît mon Ayamuriefi 

fée en homme. Quelque étoiuiem 
113 e doûitât cette appaiîtion ^ je £m 
plus furpris de voir que îe Cz 
i'âccofopagnoit itoit le gros/ '* 
en étoît amoureux* 

IL ne me parta pas plus qii*^ 
jurques-Ià , & tl fe contenta de i 
avec de grands yeux r pendant i 
turîete me difoit que fui les é'é 
je lui avois faites de la condustrei 
gne , eUe avoit perfuadé k cet Al 
2k raccompagner , & que jd ii£j 
lui refu^r de CouSfni qu'ils ûSèÊÊ 
ge avec moi* ■ 

Comme j'avots paiu à Heidelbci] 
reux de cette fille» j'eus peur gu'î^i 
la fiiite fur mon compte ; fit , a'till 
prévoyoiî beaucoup tr embarras à 1 
un Pologne. L'équipage où je YO] 
Allemand , me furprc nuit ; à je ne 
comprendre comment un hormac 
qualité alioît de la ibrte , fans Mt 
un pays étranger , traînant mm 
fille qui vouloit fe (àïrc aceompa| 
un homme qu*il avoit fuiet de - 
comme fon rival. Je réfblos 
piîquer avec luî ; & le ptsnant i 
lier , je lui dïs en Allemand , 
friciif de m'a^^rcndce q^uel 
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Miy ^ ^ ^<A jje povnrois le iêrvir. 

Cec homme , avant foe i% me Coli- 
te 9 me fit de profondes inclinations ; & 
enfin » fompant le filence obfliné qvlil 
svoittonjoiutg^idc aYecmoi, il me dit» 
flK fsniant d^Altefle, ^*ii éroit tfojp ho- 
noré da choix que j*ayois fait de hii pour 
Ih faire ^ponAr la PfiaceBe mafaunOn 
pont jogcff «omUen ces paroles m'étonne- 
•ent ; mais^ qadquefiifprifeqne ji'en enfle, 
jn definat b trom^ne qu'on lui 6ifi>it^ 
êL ce que je connoiflbis déjà du caraâére 
éù PAvantoiieie , me fit conjeâurer tout 
OB jqm y^fjgns dans lafiiite; 

Bkcvoit fiùtcntendrt à cet Allemand 
f étois fbn frère , & elle m*ayoit donné 

nofli-dt Prince d » • • en lui faifânt croi- 

qoe je me diéguilbl s potxr les mêmes rai- 
fi>ns qui Tavoient obligée de fe déguifer 
•nffi. i Hôdelbeig ; mais , que s*il vouloit 
nilèr a<?e€ elle en Pologne , je Tavoss aP 
wrée de les marier , & de les remener en* 
fiiite en Fiance avec tout Tédat de ma 
foalité.. 

Il n'eff pas difficile de voir que le gros 
Allemand n'étoit pas l'homme du monde 
le phu fpfrituel ; mais il n'eut pas la même 
.bétife lorfqne je l'eus détrompé ; il prit fbn 
parti en homme d'efprit , & il me jetta dans 
de nouveaux embarras. Je lui dis donc » 
que je n'étois ni Prince , ni frère de l'A- 
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vanturiere ; qu'il failoît qu'elle eût 
fefprit , pour fe mettre ces extravaj 
dans la tète , & pour vouloir les lui i 
der ; & que le meilleur confeil que y 
leur donner à Ttm & à Tautre , c'é 
retourner à Heidelberg avant que le 
lie eut éclaté. 

Soit que cet homme f&t mé£oa 
amoureux , fbit que la tromperie qu 
avoit faite , eût guéri Ton amour, à 
eut-il reconnu que je lui parlois de 
foi , qu'il piqua Ton cheval vers la 
me laîflant TA vanturiere plus obftin 
jamais à vouloir me fiiivre. Je lui 
fblument , que je ne pouvois l'emn 
Se que fi elle s'opiniâtroit à un del 
peu raifonnable , je retournerois à F 
berg , & que j'apprendrois ùl folie 
le monde. 

Mes difcours la touchèrent foMc 
ic , atceftant toujours mon amour & 
délité , elle me conjura « les larm 
yeux , de lui aider à fuivre Ces defl 
& j'avouerai encore ici ma foiblefTe. 
pouvois bnlancer à croire que cen 
étoit une folle ; cependant Ih beaui< 
tendriiToit : j'étois même flatté du ^ 
amour qu'elle me faifoit paroitre 
crois que j'aurois été aflez bon pou; 
mener , fî on ne fût venu la repn 
(e 9ui prouve bien qu'il n'y a point c 
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^'embarras , on eft fouvent expoii! 
iranges avantures# 

Je rendis compte à Monsieur TE 
de la manière dont les chofes s*éEoî< 
fées. Il ne douta point du tout de la 
de mon rédt : il rit beaucoup du e 
kmand ^ 8t m'aifura qu'il mettroit (oi 
cation à lui fkire époufer l' Avanturi 

On me permit de partir après ce 
plication , mais je tombai malade i 
win t & je n'arrivai à Varfoyie que 
£x femainres après. J'appris avant 
arriver , que la feule personne dont 
gnois la préfènce » étoit morte depu 
ques jours. On voit bien que je p 
celle chez qui j'étois demeuré ca< 
Avoit trois ans* Après mon dépai 
avoii époufe celui avec qui je l'avi 
prile , Se le bruit étoit que cette 
ayant voulu l'empoifonner , avoit < 
venue , & qu'elle n'étoit mone que 
ibn qu'il lui avoît donné. 

Le Roi Ladidas écoit mort aufli d 
née 1648 , & le Prince Cafinur fo 
lui ayant (uccedé à la Couronne 
époufe la Reîne , & belle- (îxmr. Je 
cette Princeflè groffe & fur le point < 
Tes couches. Elle me témoigna be 
de joie de me revoir , & me dit qu 
vois fort à propos, pour deux raifons 
pour remédier à toutes les mauvaiii 
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tes ^ue mon fécond frère s'^toi, t en 
Pologne ; & Taiitre , i>our rendre le calme 
à une pauvre filJe qui avoît eu recours a 
é\€ r â£ qui fe plaîgnoîr fou de moi. 

Elle m'apprit en gros que mon frer? 
e*étoit aÉtîré beaucoup d'ennemis par l'im*- 
prudence de plu/îeurs galameries , & que 
même il ctok obligé de ne plus yenîr a ia 
Cour» A regard iie )a fille , qui préien- 
àmt avoir fujet d £ç plaindre , je fus fort 
furprîs d*apprefif ï par le portrait qu'on 
m'en fil , igue t-étoît mon Avanturierê 
jf Heîdelbcfg , ( étoit arrivée en Polo- 
gne , près de qui e jours avant moi* 

La Reine me ^n que cette fille publioit 
que je lui avoif donni une prpmefTe de 
mariage » & qu*aprcs avoir reçu d'elle tour- 
tes les marques d'une entière confiance , 
je Ta vois abandonnée. Je répondis à la 
Iteineque c*étoit une folle , & je lui racon- 
tai tout ce qui m^étolc arrivé à fan égard* 
La Reine ajouta qu'elle commençoit aplati 
re au Roi , & qu'on difoit déjà que ce Prin- 
ce avoît de Tamour pour elle. Cela mecon- 
fola un peu , & j'e^eral que la complaii^ 
fance qui lui étoit due , pourroit me dé- 
barrafFer de cette folle. 
' J'appris comment elle étoît fortîed'Heî- 
delberg , & voici ce qu'on me conta. Après 
que Madame THleârice Teut fait revenir ^ 
jSIoAfîci^ TEleftem penjà | ce ^u'ii qa'^ 
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voit dit , & tacha en «flfet de i 
Seigneur Allemand qui en étûiiî 
rnais cette extravagante , toujouft 
dêe ^ue fon étoile rappelloit en F 
refulade répouftr, L'AUenfiand i 
tra ^ fiîutetîu du crédit de FEledey 
l'enferma pour mieux la réduire, î 
va le moyen de fe fauve r ^ & ayan 
habit d'homme , elle avoit palT 
vie , iûivie d'une feule femn 
comme elle* Je fus le preniier < 
cha ; mais ne me trouvant poiH 
chant ce «^ue j'étois devenu , clJ 
flire *3ue je Tavoîs trompée »& qu'« 
venue tne chercher , pour exiger 
l'effet de la promelTe qii*elie difoj 
lui a vois donnée. Ceft ainfi qu*ell< 
la Reine; mais avant même que j'a 
«lie commeni^oit à tenir un autre 1; 
& Famour ^ue le Roi marqua poi 
& qu'il lui déclara pfefqu'au(ïï-tÀ 
vit , lui fit croire que fon horofco; 
s'accomplir, & elle ne s'aviû pli 
plaindre , ni de moi » ni de ùaà 
deAinée. i| 

Je la revis donc comme fî nouf 
étions jamais vus ; elle ne m*entfe 
de Tamoui que le Roi lui £ém< 
j'applaudis fort au choix de ce Pfj 
il me parut que la gloire de t\ 
mie 9 lui avoit endéiemem re 
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commença à mehaïrpre^aViiiui 
imle. 

D'ailleurs «la mauvaift confliAe 
fiere le Comte , avoit un pea reni 
nom odieux aux Polonoit* Tai < 
s^ëtoit retiré à Varfotie il j avoit 
dix-huit mois ^ ayant été obligé t 
de France , & croyant que i'&ois 
en Polorne. Il y avoit trouvé cet a 
faî parlé 9 avec qui favois quitté ^ 
ft dont je m*étois (éparé i Fadoue. 

La Reine les avoit fort 1>ien w 
& l'autre ; mais comme la moft 
Ladiflas , & Téleâion du nouveau 1 
finûr , (iiivie de (on mariage , nTavo 
pé les Polonois çae de cérémonie 
divertifleaens « ils n'avoient pA 
Toccafion, qu^ di&ient m*îis éto 
nus chercher » de fervir le Roi de F 
conm la Suéde , Se tout leur temp 
pafle à des conunerces d'amour. , 
îh» point d'autres particularités , 
qu'ils s'étoient feuvent battus , & 
profeffion qu'ils faifbient de ne m 
cunes mefures avec les fenunes, dof 
plaifoit d'être amoureux « avoit ol 
Reine de leur défendre de Ce moni 
Cour ; cTeft-â-dire , qulk avoient a 
nblement Uen connrmé l'opinioi 
«voit , dès ce temps-U, du peu de p 
^es Frangois dans leurs intrigues 
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feti^î^; opinion que ceux de nos jeunes 
gens qui ont depuis vifné les Cours étran- 
gère* , n'ost pas déiruite , & que je vois* 
aujourd'hui iî bien établie par tout ^ qu'on 
regarde avec admiration un jeune ho m me 
de qualité , qui titû pas un étourdi Bc 
VU fou* 

Quelque chagrin que la Reine e»t con- 
ire moi , elle mettoit beaucoup de diffé-' 
lence entre le caradéie de mon frère 8i le 
mieti ; de û sUe me parut roubaiter qus je 
ne reiîafle pas long* temps en Pologne, ce 
&t parce qu^elle me crut peu propre a lar 
lernr dans le deâeïn qu*elle avok de gou-* 
irernerleRoi, à qui j'étob devenu fufped^ 
Amâ , quand j'eus mis ordre à mes aflaire»^ 
& afluré le bien de mes enfens , dont la' 
Reine prenoit toujours foîn , je penfaî i 
m'en retourner en France* Je tachai de 
perfuaderà mon frère & à Tami que j'avoïs 
en Pologne , d'avoir une meilleure con- 
duite , & l'effet de me^ remontrances , fut^ 
de les feire palTer en Suéde , où ils efpé- 
soient trouver plutôt l'occafioti de fervir ,. 
car leur procès leur avoît été fait en Fran*- 
ce Y â£ ils n'oroîent y revenir,* 

Je quitta la Pologne cette iecoïidefûîs,^ 

j peu près comme j'en étois forti la pre-* 

sniere, c^eft-à-dire^ aiTez.m^l avec la Cour ,i 

& toujoun à cauië des femmes } car ce fui^ 

Thmlr Q; 
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rAvantariere dTieidelbefg 9» Tint aff 
troubler , & (ans ce malheureux incûfent 9 
^aurois trouvé beaucoup (Taj^rémeiit au- 
près du Roi Cafimir. Ce Pnnce étoit du 
génie de fon ùere , (^eft*à-dire , ememî 
dès afikires & enclave des plaifin , maif 
beaucoup plus brave & plus courageux. U 
flk'avoit pas naturellementaflezde Eàt£éb 
pour rien entreprendre; c^eft ce qui m don* 
ni â la Reine un pouvoir ablbln pouFlar 
déterminer fiir tout : mais quand il étoit 
déterminé , il ne manquoit ni de eoungefi 
lûderéfolution pour bien exécuter* Ilivoir 
on extrême penchant pour les flraimes ^9l 
£é piquoit peu d*étre confiant* Sa'légeifté* 
naturelle et<m aidée , à cet égard , par des 
iéflexions , qui lui hâfoient cnûn/re qpe 
Dieu ne le punit des égaremens où Fen* 
erainoient (es intrigues , & il ne manquoit 
jamais d*étre dévot, quand il conrnuençoit 
à Ce làflèr d*ime maitrefle ; mais û dévo- 
tion ne duroit pas plus que Ces amours 9 8c 
toute (a vie a été un mélange de galante* 
ries & de (crupules; A l'égard des manié-^ 
res y H les mon franahes & nonnétes , mail 
fl étoit fimple , 8c s'amufoit à Ur bagatelle^ 
il Rie Roi dé Suéde & Lubomirski (r^ 
tnffent voulu lelaiSfer en repos, ii&CetOÊt 

C i)r Génénl 4» RébclU», ^Uoi ênat U Gumn fmdu9 



i rais en peine de la répiitaiîonde grand 
loi , pour jouir des commodités & des plai-^ 
^Ts d'iiomme privé - 

La Reine le gottvernaît , fans être aufli 
lÏÏurée quelle dévoie Tëcre du pouvotc 
lii'eile a voit fur lui. Elle n'a voit U-deilus 
iucunie préfomption ^ & elle ëtoÏE la feulo 
lu Royaume qm ne fentit pas toute foîi 
lUtorité, Ce n'eft pa? qu'elle n'eût afTez 
tonne opinion de Ton efprit , & qu'elle ïi& 
ïonnut le caradére de celui du Roi , mai* 
l'étoit parcetteconnoifTanec même qu^ellaf 
h défioii de Ton autorité- Elle craignoit- 
ou jours ^u'un Prince , dont le caradére" 
•toit fi facile , ne fê laiiTat gouverner paC 
l'autres ; & comme il ne pouvoit s*em^ 
>êcher d'avoir des galanteries , elle avoitf 
p:and foin de le dégoûter de toutes les^ 
emme$ qui pouvoienr avoir alTez d^efpritf^ 
Jour fe rendre maîtreiTes du fien, 

TeUe étoit la? fîcuation de la Cour de 
'ologne ; car commençant à n'être plu^ 
mfant , je m'appliquois un peu plus que je' 
l'avois fait jufqves-là à connoitre k génie 
(es perfonnes que je fréquentoîs y & TétatT 
te leurs affairas* 

Avam que ée quitter la Poïoglte,iI m'ap^ 
jva une avanture nouvelle qui pen(à me* 
:oûter la vie, & qui me rendit témoin d'uii^ 
fes plus cruels (peôacles que Ton p 
K)îr* Je ftéims même encore > c^uati 
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1* Avantariere d'HeiJelberg ^ Tint tÊff 
troubler , & (ans ce malheureux inddfcnt , 
^aurois trouvé beaucoup (Taj^émem au- 
près du Roi Cafimir. Ce Pnnce âott du 
génie de fbn firere , (^eft-à-dire , ememî 
ces affaires & e(clave des plaifirs , maif 
beaucoup plus brave 8c plus courageux. U 
Bk'avoit pas naturellementaflezde£udieflBr 
pour rien entreprendre ; c*eft ce qui m don* 
1^ â la Reine un poûvoif abfolu j^uvl» 
déterminer fiir tout : mais quand il étoit 
déterminé , il ne manquoit ni de coonge «i 
lûderéfolution pour bien exécuter» Ilavoir 
on extrême penchant pour les flrannes ,.& 
£é piquoit jpeu d'être confbmt» Sa^légeifté- 
naturelle et<m aidée , à cet égard, par diet 
iéflexions , qui lui bifoteat axtinire qpe 
Dieu ne le punit des égaremens où Fen* 
firainoient Ces intrigues , & il ne manquoit 
jamais d*étre dévot, quand il connnençoit 
a Ce hSer d*ime maitrefle ; mais û dévo- 
tion ne duroit pas plus que fes amours , 8c 
toute fa vie a été un mélange de galante» 
ries & de (crupuler. A l'égard des manié-^ 
res y H les mon franahes & nonnétes , nasi 
fl étoit fimple , 8c s'amufoit à Isrbagatelle^ 
& fï le Roi dé Suéde 8c Lubomirski (r^ 
•nifent voulu le lai£fer en repos, ïiè (enoif; 

(i)r Génini du RébcUc», ^o«4oi ffcai U durit ytaJH» 
fpiiiae aa*. 




'^Çfeu mis en peine de la réputation de grand 
Roi f pour j ouïr des comnioditcs â£ des plaU 
lÎK d'iiomme privé. 

La Reine ie gouvernoît , (àm être auflfî 
s (Tu ré e qu'elle devoit Tccre du pou voit 
^u^'elle avoii fur lui. Elle n'avoit U-dciTus 
auctinie préromptton , & elle éiolt la feule 
éa RoyEume gui ne iêntît pas toute fou 
autorité. Ce n'eft pas q^u*elLe n*ettt ziCçz 
bonne opinion de Ton efpm , & qu'elle ne* 
connût le carai^ére de celui du Roi , mai* 
c'étoit par cette connoiffance mênoe qu'elle" 
le déçoit de fon autorité* Elle cratgnoit 
roujourï qti*un Prince , dont le caradére 
étok fi facile , ne Te laifUt gouverner par 
d^autres ; & comme il ne pou voit s'em-' 
pécher d'avoir des galanteries , elle avoir 
grand foin de le dégoûter de toutes les 
femmes qui pouvoient avoir afc d'erprit 
pour fe rendre maitrefles du fîen. 

Téiie étoit i»' fîtuatîon de la Cour de 
Pologne ; car commençant à n'être plu»' 
en&m ^ je m'appliquois un peu plus que je' 
ifavois fait jufques-là à connoitre le génie 
lies perTonnes que ^e firéquent<Ms ,: & Tétatr 
dé lear& affaires* 

Avaift que dé quittier la Pologite, il m'ar- 
fi^ une a^nture nouvelle qui pen(à me 
coûter la vie, & qui me rendit témoin d'un- 
dbs pli» cruels (peâacles que Ton pnilTe' 
K»f» J^ Stéaàs même encore > ^v\i '"{^ 
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penfe, Quoi(]ue le penchant que j'avôîi 
^e honnête & généreux à l'égard des (en 
mes , fôt particuHérement ce qui mVDgi 

fea dans cette avanfure , \e ne puif cèjicd 
ant la mettre au noisbre de celles qd| 
j'auroîs pu éviter ^ (ânï ce penchant % puil 
qu'U n*y a perfonne qui ait un peu d'huma- 
uiié , qui ne s^ *ût engagé ainlî que moi. 

U y a voit deux jours que f étois fom de 
Varfbvie^ quand me reposant dans une 
elpéce de Hourgijcîe » en attendant qu'on' 
m'eût donné des dieimux , je vii acirou* 
fit â moi une femme cchevcJée qui fe 
hâtoît fort de me | oindre , me Faifïmt figne 
de m*app rocher ^ pour lui épargner un cnc- 
min dont eUe paroifîbit extrémemem fati- 
guée. J'ailai au-devant d'elle» & quan^ 
l'en fus affcz proche , elle fe jetta entre m^fl 
bfas » voulant me parler , mab elle n'e^ 
eut pas la force » Se elle s'évanouit- Cétoît 
une petite femme, comme le iont prefque 
toutes les femmes Polonoifes, Elle ne pt^ 
miiToit pas avoir vingt ans , & quoiqu'elle 
ftt fon abattue ^ je ne laifTal pas de remar* 
qyer qti elle devoit être aum belle qu'oe 
peut rétre en ce pays -là. le FempoTcd. 
dans rendrorc où étolent mes gctw ^ $c 
l^jv*ntmiih fut de la paille , faute de tii ^t 
îiou<ï la Urnes revenir, wÊ 

Klle nous dit qu'elle étojt de Rredau , It^ 
^e/ès parcns Tâvoiet» xuatiée i tm T2$*h 
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avec dix ou douze Tar tatcf. Il b 
nm , 3f venant le fabre à la main à _ 
qui avoic Gx femme en croupe , U le lïiî 
naqa lie le mer* Je vins à fun lecours 
pillôlec à 1^ main , mais le grand nombi 
de Tarrares nous eut bien-toi çntocréi , 
la femme nous fut erilcvée. Je ne fai lî dam 
la colère où étoit le mari , il nie prit poui 
Famatit de la femme; maîf m*âyant fait fai' 
fir » il me fot ça d'entrer dans une établc oi^ 
li l'avoit déjà enfermée , & il me rendit le 
témoin de Thorrible manière donril fe vcn* 
gea de (on iniidélicé, li k iîe prendre pai 
quaire hommes cjuî bi tinrent les hratSi 
les pieds pendant <^ue ce barbare commen- 
ça â récorcher, Cettemalheureufècréamfi 
fne regardnit de temps en temps , & pu 
les horribles cris que cet affreux fii] 
lui faifoit jettef , elle prioit Dieu 
feire miffricorde. Elle mourut bien-t 
Âzm cette barbare opération ; Bt fon mai 
h voyant morte , me jetta à la tàe ce «iti'i 
litt avoit arracbé de fâ peau* Cette aôio 
me fit croire quHl me prenoit pour fon ri 
Tal ; & craignant avec r^ifon qu'il ne voi 
!^t me tnitter c^mme fà femme , je 
criaî en Poîotioif , qu'il prît garde i qui îl 
avoît afïàire , que i'étoiî un étranger » le , 
q\je je nr connoiifon point fa femme» Ce^l 
paroles robligerent de m'examiner atten^^ 
& ne uoMaiu ea moi aucuiif " 
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iftmliommcfiînhutnain-, &5fo^; g^ xS^oV^ 
«ré , a me fit rcnAre mes g«^! ^^ co^^ 
équipage ,& me laiffa en fibc^^ ^^ 

tbner ma route. tïv^^^ io 

Taboue me )amaÎ8 avatimte <^ ^x-i^'^^^^iy 




ytu^ ' à^i^\^^9' 

pliee où fâvoîs vu expirer ce^^ ps ^^e*^^ 

eréaairê, & il me prenok de te ^^\\< .^ ïïV 

Je viotentes envies cf aller c\\^ ii^^*\^^^ 

fiate& de le tuer de ma propre ^^^ * (Çv' 

1 enfii le temps diffipa , avec *^ ^ ^^^s^ 

■ îmag??, cesdèfîrs extravagant i>^^<> 

9ieles réflexions, que je ne p^^^ ^V 

pécher de faire fîir le» xnalViet^^^V^ 

ria^e mal-aifortî , ôc fUir la ii>^ ^ 

duite dès femmes. ^^ /^ 

.J'arrivai â Paris fiir la fii^^^^' 

après avoir été près de cLÎ5«f ^ ^'f' 

I voyage,- Dix ou douz-e î*=^^^^<^^ 

I. retour, Meffieurs les ï^rinoes ^ fk^ 

Iîberté,&j'erpéraî <l^^^^ J^^%, <^f 

mTs, à mon frère Se à moi -» ^ ^v^ 

tout ràttachemenir cLVie "^^^o^^ 

Monteur le Pri-nce^ , ^^fii^ti^^ 

avec Ja- Cour, aveo ^^^^f^^^a^^^ 

jBltaUoirétremie^» ^it*» ^^^ 




loui ne Amet pai loogs^eniM ikat iiedii 
lotm 9it cette é(péraiioe ttoh Taiae i tù 
Ib la piemiere fois qu^ noni fin jpeABi» 
le &liier Monfiear iePnncet nouiivgei* 
iie»bieii 91*1! méditoit^e fofdr de rnnce^ 
1 ne feconnoiflbtt 411e tfop que k Reia# 
rouloit faire revenir le Cardiwd Maaiia § 
m je croi'étoirabnàSeilain CePriooeav 
i^uifoic pas que fi ce Miniflre paroiflek 
amasf , il & mettroit en état de le chaflèr 
a fetce à la main» Nous Toyiont bien oè 
tela tendoit , k nous ne Amei bien-cAcqa» 
rop confirniéi daitt not conjeéfatret* Mo» 
rere ne crut pai devoir fiiivre MonAnir 1» 
Grince hon du Ro3f«nme, quelque anadii-' 
nent qu^ e&tpottrluH nsosconiniei'écoia 
Attf fiut conieqiience 9 non-iêulemeatir 
rottva bon que je fifle ce au*il ne hidit 
>z» , mail il me conlêilla de m'attacher i 
â fortune , (bit qu*il ne vkpas lieu de me- 
ervir auprès de la Reine , (oit que dans le 
bfiir fincére ^ue mon firere avoit de voirie 
Moce revemr au ièrvice db Roi 9 il f3^ 
lien aife d'avoir quelqu'un auprès de lui^ 
yar ^ui il pût infinuer les conleib qu'il an^ 
:oit a lui donner. 

Mais 9 quel^ moâf que mon firere pAt> 
ivoir de me Sure prendre c^ parti « je ûi> 
lien que-je ne Taurois jamais piis , tam je; 
è crottvois peu sAr pour ma fortune » fi- 
luif.ce teai£i-là jp n'avois été Uen ailé de 
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r^e Psiiis , pourma confiiler da 
d'une TMirireile» a?ec laquelle 
embac^iué depuis maa letoiirde 
Ce fixt une vraicUfioife , SlAo*_ 
î de ma Carmeliie , neaaem'iV; 
taatdktéir JKU cœnr, & ne.flii'lavok 
tant d*agiaattons & de dagiim • 
ut-oxi dire ^pie dans les divers évé- 
^ cette avantuie , quoiqu'elle eAt 
i , feus lien de eo^oitre dans les 
s , des canâéces que je 11*7 avois 
ncore upperçiis , & contre leiqada I 

rts point en garde* On enjugeiapac 
iqoe )e vais en &ire. 

ois logé â Paris dans le.voifin^ li 

Eemme dont le man écoît mort £^ 
eu de temps , mais duquel elle ayoit 
parée peu d*années après Ton maria- 
out le monde vouloit que les galan^- 
de cette femme euâènt donné lieu à 
Eéparation , & je le crus conune les 
s;mai3 quand je vins à la mieux coo- 
e , je trouvai encore d'autres raUbns 
iivoient pu obliger fon mari, à l'éloi* 
'• Cétoit la peifonne du monde la pins 
uliére. Les fîngularités d'une femme 
outs^ bizarres Se toujours oppoféçs à ce 
>n peut attendre d'elle-, (ont , à mon 
; , auâî inlupportables que (à mauvaise 
duite. Si la réputarion d'un mari ea 
Jane L R 
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nous ne fûmes pas Ion g- temps i\m recdo 
noitre <3ue cette efpérançe ciou vatne^ r 
^b la première fois qu'il nous fut m 
de fâluar Moniîeur le Prince , noauj 
sneebien qu'il ni^^Jtôït<ie foriîr c!c rfl 
Il ne reconnoiffbit que rrop que kl 
Vûuloîç faire revenir ie CiriJinul Ma 
qui je croî écoit alorsàSetîan, CePnfl 
^éguifoïi pas que lî ce Miniftie puroîlaî 
Jûmais I il le menroh en c rat de le chaSë 
la force à la main. Nous voyions bien o^ 
cela tendoît » & nous ne fûmes bien-iot ou 
ÈTop confirmés dans nos conjeAures. Mo 
frère ne crut pas devoir fiiivte Monfieur I 
Prince hors du Royaume, quelque accac 
cient qu'il eût pour lui; mais comme j'cto 
plus Tans conftquence , nonr-feukmcnt il 
trouva bon que je filTe ce qu^il ne f;ii£aiH 
pas , mais il me conieiUa de m'attachera 
îâ fortune, foit qti'il ne vît pas l*eu de me 
fervir auprès de la Reine , foit que d.iDS l& 
éeitf ûncére que mon frère avoir de voir* 
Prince revenir au fervice du Roi , il 
liien aife d'avoir quelqu'un auprès de liii| 
par qui il pût infînuer les conleils qa'il 
€okà lui donner. 

Mais , quelque motif que mon frère pi 
avoir de me faire prendre ce parti » je f 
hwâ que fe ne IWrois jamais piii , lânt 
le trou voit peu sûr pour ma fortune t 
Am €e temps^là yo n'avois été bien mûi 




r de Paris , pour me confoler de 
Sflie d'uiie iBaitrelTe , avec laquelle 
f|tiii*^tois embarqué depuis mon retour de 
^Blogne. Ce fut une vraie. hifioire , & dé- 
fais celle de ma Carmélite , rien ne m'a- 
toit laat coîich^.au cœur^ & ne m'avott 
I «polis k tant d'agitations 8i de chagrins* 
4liffi peui-oii dire que dans les divers évé- 
èpOieiif de cette avanmre , quoiqu'elle eût 

aditfé , j'eus lieu de coiinoltre dans les 
laes 9 des caraâéres que }e n'y avois 
y^iot encore apper^us , & contre lefquels 

etfétoiM point en garde. On en jugera par 
fécM qiKe je vais en &i£e« 
. JT^ois logé 1 Paris dans le, votante 
dSmd feupae dont le mari écoît mort£- 
nûs oeu de temps , mais duquel elle avoit 
oé feparée peu d*années après Ton maria- 
ge*. Tout le monde vouloit que les galan- 
téâefi de cette femme euflènt donné lieu à 
leur fi^ararion , & je le crus comme les 
autres ; mais quand je vins à la mieux con- 
aoitre, je trouvai encore d^autres raifons 
ipu avoient pft obliger (on mari- à Téloi- 

Eer. C'étoit la perfonne du monde la plus 
guliére. Les fingulantés d'une femme 
t^iouts- bizarres & toujours oppofées à ce 
qu'on peut attendre d'elle-, font , à mon 
fins , auffi înfupportables que Gl mauvaife 
conduite. Si la réputadon d'un mari ea 
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fouffre moins , le repos & la douceur de la 
vie n'en font que plus troublés. 

Cette femme avoit une fille qui arok 

fufti fa deftinée, & qui vivoit auprès d'elle; 

car dans leur fôpamdon, les garçons écoiem 

^meures chez le mari ^ & on avoit donné 

la Hile i la mère. Cétoit aflùrémentlaplof 

snAUvaîle école où Ton pût la mettre , non- 

l^ulemcnt par le caraâére de iîngufamté 

qu*AVv>tt la mère y mais auili par des fend* 

i^^ffis ton extraordinaires dans une meie i 

9 règJLfd d une tille ; car , ce qu'on auroâ 

j^ Iji peine à comprendre ^ ou du moins ce 

,^j^- ;o r*avoi$ Tum.iî< compris julques-U i 

^l^^^mcte % qcî re pocvi^it ignorer que 

j*^^ iTOît p^tIc d eue , :c trouva jalouTc 

-t ;ji ;-v^xt.*ror: ^ï:^ .a rllc pcuvoit avoil 

*^ 1 j" .-«^.^f^-t ^< 1^ ^>^-rr".e5 de fa mère, 

^^ ^ -^ :>c v-ccic r'o:-: c-'v^ntage que de 

^ ^^^- cj-^ cu^',<of er^?£em*rt qui pûi 

zz n^cv* ^ÔL N-^"-^*« .icorAi't» ; mais 

•"^ '^.re "-are ec>x;? ie '^r.-^^reîit, eUi 

Î^^.^'^-Vtç r^ 05W "^« ?-5"i^»îreîis q« 

•^ ' -^^-^n^rr: u -îc^tacc'- ie ià Slle « ; 

'î'^^^-.^ ce V c-^^Tc*^- V . r*. **.« lui hit 

^'^^\^^^'' " ' "--r*^" «ïî! c"ctx ; X eiie ivoi 

^"^^ ^ J* : .'^N.'u^sv'^ ?ov:r ^-- :,^-«seç c anpK 

^*^ -i^ >^^•>?B iV^sr-i i -V «lente 
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^ TeUe étoit cette mère , comme j'eus 
'lîeti àt k reconnoitre , & je n*avûis gaide 
de Tacciifer <! un pareil caradére. Je cnii 
lêulement ^a^ la facilité avec laquelle elle 
Ibtif&oit que des gens (ans me rite vîiîeni 
£i fille , n'éiok fondée ^ue fur l'opinion 
^^elle avoit quits étoient moins <knge^ 
feux que d'autres. 

La fille étoit fort aimable ; elic a voit 
naturellement beaucoup d'elprit 3l de feu« 
mais fort peu de jugement, & elle joignoit 
a ce défaut un temp tram ment fort vif fit 
Cou emporté pour tout ce qui ilâtte les 
pâlirions* 

Je ne connoîfTois m la mère , m la fil!fi» 
pour relies que je viens de les dépeindre ; 
S: je let vis d'abord comme d'ugiéabte^ 
YQàCmes , dont le commerce fer oit à mon 
Çôût, par le peu de contrainte qu'elles £ki- 
loient profemon & de donner êc de rec&- 
roir ; mais je n^eus pas vu la iille deux foÎ£« 
^oe f eii devins très - ierieufement amoit- 
f€UK, EHe reçut les marques de mon amour 
if une ortaniére qui le redoubla , & en peu 
de jonrç , inous nous vîmes en pofleilton 
de nous aimer ^ comme fi nous nous iiiA 
fions connus toute notre vie. 

Elle m'avertît qti*il ne faMoit point don- 
ner de foupçon à ïa mère ; & pour la met- 
tre dans nof intérêts , je fis temblant i0 
m' attacher à ià ûlie pour deuK railomi 



i 



i 
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l*«tie , pour lui fornuT V^Cptit par le« Côfl 
noiiliinces <^iie les vopgcs & les hn^tic 
<|ue je politdojs m'avoient lioïiiiécf ; f 
l'autre T pour mén;îger fofi mafiage ave 
un ile mes parer»* , homme fgn ndié | ( 
^«'on diroii que je gouvernoîi un p«iï. 

Maïs ces deux raifons ctoieiît jgflemefi 
de rouîei celles que j'auroîi pa dioifir , le 
ptus capable» àc me rendre fufpeâ à I4 
mère* Elle ne vouloît piis que f» fille eûl{ 
du mente , & elle voulok enccire moirti 
gis'ûUe fï^i bien marine. Elle ne Ibngeoil 
q\i*à h hue paifer pour fone^ pour oére 
gléc , Se ell^ me trouva imi^propre » Vu 

Se 1 V^UtT^é 

Je m'apperçuB donc bjen-tât t^B je nn 
lut éiois pas agréable. On me compcoil 
mei vîfîtêsf 1 on en meruroit l;t durée , êi 
ptnm je ne me ironvôit ftful avec U hllci 
qu'on ne nou* fift 4 elle ^' 4 moi de* cbl 
pîtrci qui diirGit'ht deux hr'urei* 

ùndorinoituj rf ^ im ,iutre j 

de voir 5c d'entretenir la Du . Linc 

qu^il lui pkïfbit^ C*étoic un qu 

poirédoit au fouveitaiii degré tout ce qu 
étoit capable de g^^ter la réputation d'ur 
fille , Si de ta faire croire «le mauva» £oi 
c'eà-i^dite^ qu'il étoit parfaitement m <_ 
frt mère voulait que iuiîcnt le* ainam 
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HsToit dnqittfite-ciiiq ans ^ & il étok 
ii tturerfeUemeitt mépniS ^ que tout le 
monde à Paris , & trouvoit de la inéme 
Ofimoa ùx €oiA chapôoe. Le pins giand 
biea qoe Fon dk de lui, c^cftque c*étpkuii 
foctbonhooime, anûdehpaîji&dare^ 
pot ^ fi^ ne t'a^ifôit point de OEouMer ^ 
ni pu boléfe ». ni par vengeance., n'ajrant 
jaaHny.niiB répée i la maia t ni ivffiacé de 
la jnecrnseocofe qu'il fit Officierai Le-iêol 
laleitt 9^3 avoit , âoit de (e rendre étecnel 
dam nne mûSbn , fi-tiAt qi^il il attadioit « 
iinr «ont fi cfétoit «oe maifon oè Con maflh- 
gdk& où FonLpiit crime qa*il 7 e&t qud^ 
que gakntede; car il avoic grand (bin d'é« 
paigner ûl haitCé & de le âce paflèr pour 
n<mune à bonne fortune. 

Il V avoit trente ans que ce vieux Offi<» 
cjer eioit ami de la mère de la Demoifelle, 
& je ne (us pas d*abord (îurpris de Taffiduité 
des vifites qu'il rendoit ^ l'une & à l'autre ; 
mais la fille , qui paroifToit avoir pour moi 
autant de confiance que d'inclination , me 
dit qall étoit furieoièment amoureux d'elle. 
Comme je croyois qu'elle ne parkût ainfi 
que pour me demander mes confêils , & 
que je n'avrâ garde de croire qu'une pet- 
Ânne en qui je trouvois beaucoup de mé- 
rite , f&t capable de l'accepter pour amant , 
j'en ris avec elle , & je me contentai de lui 
dire qu'elle évitât exaôement de fe trouver 
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feule avec lui , pour ne pas donm 
la vanité d'un homme aufli fat & a 
^ue celai - \i. 

Je crus qu'elle avoit défère i n 
feils y mait je fus bien-tât averti 
traire. Je fus qu'elle le voyott d 
matin juiques au foir , & que pref 
les jours , quand la mère étoit cou 
reftoit (èul avec la fille , )uf<)u'à i 
trois heures après minuit. Jeluiei 
& après m'avoir voulu nier que 
aum fréquent qu'on me Tavoit c 
s*excu(n îlir ce qu'elle ne pouvoir 
trement , parce que ùl mère voul< 
lumcnt qu elle en usJit de cette i 
Ce fut alors que je commençai à c 
le caradére d*une mère 6 indigr 
nom j Si je ne floi'.fai point du tou 
ne chrrcliatà faire dccrier fà fille, 
quf. je prenois à la réputation & à T 
ment d\wr ,icrfbnncque i'aimois < 
foi , m'obligea de lui découvrir r 
jcdtures (iir la conduite de fa me 
H étoit trop tard. I,a facilité avec 
elle voyoit ce vietix Officier , '. 
donné du goût pour lui, KUc com 
à le trouver aimable & à ne me pli 
car enfin , les femmes s'.^ttaclient 
peuvent , Se quelque différence c 
îille trouv;'it entre mon vieux rival 
eJi'e .'li'M \ plu' celui des deux qu*il 
j'Iu: iiil'ù Je voir. 




Si^elqaefdst & ^e mon pins fort 
u^îmeiu tombott fiir la meie ; mats 
; hien-t6c ù^et de ne me plabcbt 91e 
a fille. 

omme elle aimoit le tiôl Qticier , ft 
Ue & trouvoit bien de. ù liberté qa*on 
onn(»t Je le Toir à toittet hqmrei 9 ^ 
peviVM. ie BsMjt^^^^wA^êfs & 
r t^ffiuer i mei dépens la pwe$ofl oè 
éi(c4c, dle;apprit 4 fiti^ere 91^ jel*«i? 
u J'o(e dire que ce fiit m^iiu qka 
or ^ me mnâ auprès de la mere^oiipr 
e qu'elle aToH de moii mente* Elle 
pàt que.& fille n*aimât u lioniuke 
me , & ne paflSlt pat poiir tee d^auffi 
Yais ffoAt qa*elle la vouloit. 
t ne uyois point que cette fille eût d^ 
rert mon amour à Cz mère « & je n'atr 
lat le froid qu*on me fit qu'à une fiiice 
}s bizarreries ordinaires. Cependant, ce 
la mère avoit prévu arriva* Lei vi(!« 
rop fréquentes du vieil Officier firent 
t dans le monde. Les valets préten- 
!m FavcHT vft fortir à heure indue de la 
libre de la fille ; & en peu de temps » 
n dit tout ce qu'on en ponvoit dire de 
défàvantageux. 

6 me trouvai alors dans des circonftan- 
Men dures pour un homme qui aime 
Riiv\ 
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Gncéttment Quoique je ne druiTêi 
ftïU airffî perfide qu'elle éiok , je ni 
vois pômrtnnc mVmpccber de croie 
partie des bruits tjti'oîi en répancJoiî i 
camtne|eraimQÎ$ toujourSf ^ que l'il 
sn*iméreflbit à l'a gloire , je me vcy<5i|_ 
tout obligé de prendre ton pam , et 
fïi'infcrire en feux contre dci cbolei f uc j 
ne TiiTob que trop bien fonciées* 

Ceere fîJk ne pouvoir ignorer k 
avec lequel je prenoîs l>s iniéicu ; ~ 
Joie qu'elle eût honte de la perfidie ^ 
le reprochoit » fuît qu'elle eut kvc k 
qite > & qu clic cfAignit des cunrciis <] 
ue vouJoit pas fujvre , die mevitJ 
Êa.nt de foîrf ^ qu'il ne luc lut pns po 
de lui parler* 

Je me tfuavai fort embarmiri fut I 
fue jVvms à pfcfîdre. Je ncmcpo 
mettre d.vns rcfprit qu'elle aimoit i 
blemenc mon iirA ^ ^e ne me fente 
mcme alfb/. de courage pour l.i îmir, ( 
C€l;i siuroît été* Cept r^d^nt , b médj| 
f^uugnKntcîr toujours , Se fentcndo^ 
psir tour quVlle étoit groUe. Quoî^ 
inVn ilonn^k des preuves <^ui ne me pi 
foieti! que rrop fcrte*, je ne pauvoit [ 
tant nw fiii>udre , ni de h cfoiTC cou 
i?le ^ ni de la croire innocente , nt ! 
hair » ni de rdmcn 1: nfin ^ je cru* i j 
de ne rien approfondir , à d'aJkr otti 
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hîkÀ iÎËe inakreflè , iâr laquelle 
jtfièfltoitque j'étois 6 pea 4*accord avec 
ttai-ttLéme^ J'avoue que je fi*ai jamais 
■ nàeoK coAim ht foiblefle du cœur que dans 
ceiieocaifion, & que cette avanture me 
donoa des chagnns d*uiie e^éce plus ièn* 
fibteescorB que cous ceux que j'avois eus 
fttf ie fiijei; de ramour. 

- Je tsottvat Mofi£feur le Prince fort cha- 
gêb ft fort peu content de* Elpagnols. Il 
mtck fiurle cœur la perte de Monrond ; & 
dès ^*il fut (êul avec moi, il me demanda 
cequTondi/bit de lui àParis, & fimon frère 
ne viendroit pas auffi le trouver. Je lui dis 

S tout le monde , à Paris& à la Cour, 
t a£fèâtonné à fon fèrvice^ mais que 
pecibnne ne lui étck plus attaché que mon 
nere ; âc qu'une marque de fon attache* 
tnent , c'étoit de m'avoir permis de venir 
iërvir dans fon Armée. Monâeurle Prince 
me demanda encore plufieun fois fi mon 
frère ne viendroit pas , & s'il pouvoît s'ac- 
commoder du Cardinal. Je lui répondis 
encore que mon frère ne faifoit fa cour 
qu'au Roi , & qu'il n'avoit aucunes iiaîfons 

Krticuliéres avec Monfieur le Cardinal* 
andez-lui , me dit le Piince , qu'il faife 
tout un , ou tout autre ; &'que s'il ne veut 
pas ramper devant le Cardinal , il fera 
mieux de fèrvir ici. Je dis au Prince que je 
ne aoyois pas que mon frère prjt un autre 
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paru que celui qu*U avoît pris. Je ti 
dit le Prince , qu'il veut être Mar 
France. Je ne l'en eftinie pas moi 
j'avois été en (à place , je n'auroi 
quitté prîfe ; mais la condition des 
eft mameureufe. Là-deflus^ il i 
fon cœur , & je vis bien qu'il con 
lui-même l'engagement où il s'é 
Je voulus me ièrvir des ouvertures 
faifoit , pour le porter à faire (à p 
le Roi. Il me répondit qu*il étoit tr 
& que puisque le vin étoit tiré ^ i 
le boire. Nous eûmes enfemble 
autres conver(àtions ; & foit qu'i 
moi plus de confiance qu*aux auti 
qu'ayant commencé à me décou 
cœur , il s'en fût fait une habitud 
paflbit aucun jour (ans pefter avec i 
tre les Iifpagnols , & il avoît tou 
nouvelles découvertes à me raco 
le peu de fonds qu'il devoir faire i 
cela lui fit venir une penfée qui 
grina , car je mourois d'envie de i 
Monfîeur le Prince , qui m'avoi 
depuis la Bataille de Lens » & qu 
foit m'eftimer^ n\\uroit pas manq' 
donner de l'emploi , tel que j'aur 
fbuhaiter ; mais voyant qu'on ne i 
noit rien en Flandre que par le c< 
Madrid , il crut qu'il de voit em 
Efpagne quelque perfonne de C( 



me 
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it auprès de lui , Se qui vovon^nt bffn , \ 

îîia f I icf e d u n i M n 1 î c u r 

ec mot , ijti eu rdUiu ^ll^i. ._ i 

ftageroîs û faveur. 

Ju dis donc à Mûtificiif k P"^--' 

itûis prct <3o faire ce qu'il (Lu 

anc re(^û nies itîibu^iôiit, |t. ^mh!^ j/ob 

Madrid fans ctre couniUtV^ni avoifiTaii* 

qualité t^uc celK " Lr^uitUoit 

Efyzgne pour fCi. ^ K.uies, Moo- 

ïçur le Prince n^woit y'^% jugL 
me faire paroltre ;iiitr«!ititiii,|' - _ 

ilonner de j^ioune aux Ërp:igtiDl« » <k pvuf 
mieux alTùrer mes négociation» î il n'avoit 
me me die ^ perfonne Tamplaî i|u'tl me 

nnok i Se il fut le feul qui (ht ce <juc f4* 

s devenu. 

Je fus pris de deux afis à Madrid » fint 
rendre d'autres feririces à Morxiïcur IcVân- 
ce , que de porter de temps en tempi ]«« 
plaintes qu'il faifoit ét& Erpagnob, de 
FLndfe il la Couf d'Efpagne , & qiie dtf 
répondre â celles que les EpagnoU môme 
faifgient de lui ; c;ir , a en juy ûti 

lettres , il n'y avoli guéit d ce 

tr'euît; ik je connus encore micu.\ a Ma* 

que Moniîeur le Prince ne ff connciC 

Flundre , combien on t ■ 3r« 

la révolÊe nous fait d : ici 

irangers. On trou voit Monlicur le Frin- 

^ trop peu mcniiger d'argent , Si trop Une 
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car les Efpagnob & les Gîâtioti» o^t a: 
ée conformité ; du moins « celui <lgnt 
patk me donna tîeu de trouver cetie t 
îêmbbtict- Cet homme était , je ex on i 
Négociant ; mais il fe difoit de qu: 
U ne s expiiquoit pas plu5 fur ïr-i 
qui le rctenoient à Madrid , 
rûfbn^ que favoiî é*y éeiv i 

que )e lui voyois f":iire de Tapukn^ 
Tableau K, me donna lieu de lecX' 
tacc ëc de profeflion marcbinde ; car 
îgiîofoît alors que les gens de ^wnliié î 
lent feire , comme ils le font aujourd 
un tmfîc de corioJîtés. 

Je ne puis m'empécher de dire id j 
manière dont je le vis acheter qwdq^ 
Tapifleries & quelques Tableaux : cHé 
roitrj^ p^u vraiiemblable i & on ai 
p^ne a fe perfuader qu^àl y ait en 
de fi effiontés voleurs- 
Un E^agnol avec lequel celui dom 
parie êtoii en comfnerce^ le mena 
chez le Roi; & , lui ayant fait coi 
les Tableaux & lesTapiferies de fi 
bel appartemeni , il lui demanda s*t 
f^otc pirmi ces éiffêrens meiibles q^ 
choie qui lui fît envie. Mon homme 
fia entr'autref un Tableau Se une Tapii 
fie- Hé bien , lui dît rEfpagnol » Cô 
en voulez- vous donner * Se je trouYi 
iMoyeti de TOUS les faire avoir î Le Fran^* 
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me donnait lieu de voir Ibuvcni ce WmC 

tre, jû connus le mari de ccll 

parle 4 at fhoh fouvent obligé ik - 

feriiuj pour avoir Audience deDotti Loui 
Jç n'îivois point vu ia femiise ; & je ne lîi 
vois f^s ni(:me qu'il fut marié » ^uatid cl h 
ine parla un jour en entrant dans une E|D 
fe. Je vis <ju*eile me connoiiToit , & je jO* 
geaî qu'elle avoit envie que je k connuF 
aufTt. Eik étoit jeune & belle , & je n'eu 
pas de peine à lui témoigner que je iero 
ravi d'avoir occafion de l'entretenir, EU 
me répondit gue je prifle garde à ce ^uc j 
lui diibis ^ & que û j'étots ^ncere , je n*; 
voif qu'à me repofer fur Tes foins , Sf qiîC 
liutt jours ne fe palîcroient pas fini que JL 
irouvaiTe le moyen de lui parler. Le Fr&H 
çois avec qui je loge ois étoit ce jour - 1^ 
dans cette Egli Ce i Us^ap périmât que favott 
eu quelques momens d'eiatreden avec i 
Dame, 

Quand nous fômes de retour m 1 
il me demanda fi je la connoifToît ^* 
^éiôit la première fois que je Tavoî^ 
Je lui demandai à mon tour , pouf^ 
me Eiifoit cenec^ueftion» C:*efï, dit-il» p3f< 
qti© j'y dois prendre iniérét ^ puifqu*i^ 
tîéja plus de m mois que je fuis en inf^ 
avec elle » fie t quand il vous plaira , \é 
ferai voit plus de deux douzaines de 
leciref i II me raconu alori i qu'i pëfl 

étoit-i 




\ vAfi â Madrid , qull Fayou con- 
j, iTétaitttroirré anpiès (Telle en (brtant 
4\tteF^ ^ le Roi a^oît donnée y que 
depak œ tempt-la U k voyoit réguUâe- 
nenc y dcn OB tfois fois la fèmaiae > à un 
lendot* TOI» qu'il mè marqoa , & oà il 
■ offiK de 9M» mener» ^ 

. L0diiGoais& cet homme me donna dà 
dagnndfeplnsdVmeefjpéce. Jefbtâché 
fjAuMtDame que pavois defein (Taimer^ 
êi^wc AaAAoA aimaUe , eftc dfia le 
co^ vonAi ; mais, ceqnime ficnalc 
ffai » ^ell de foir qi^dle e« de feome- 
ment pour wi homme qui m'en paroilE»c 
lool^Ak indigne; car, en effet» cebii 
dont je paiie jravoit nol mérite» . 

Xécootai toot ce qu'il me ^ayec une 
émotion qui me fit connoitre que f aimoss 
déjà cette femme plus que Je ne penfois» 
J*eus du dépit & de la jaloufife ; mais je di^ 
fimilai tous ces fentimens , pour ne mac- 
qoerque de la curiofîté. Je lui dis qu*il me* 
feroit plaifir de me montrer de (es lettres ^ 
& il me le promît. Un jour ou deux (é paP 
firent ans ^'il me dnt parole y & enfin 1er 
fid&nttoujours fouveiûr de £i promefle, il^ 
me fit voir dnq^ ou fix lettres (ans nom v 
mais fiort emponées,.&il m'afl&ra qu*eUeS' 
étoient de laperibnne qpLm'avoit parlé» 

Je ne douui pas , en les voyant, que^ 
cette femme ne fût une coquette achevée^- 
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Les lettres me parurent menr 
tuelles , que je ré(blus de n'; 
& de la laifler pour ce qu'el 
pendant y une affaire m'ayan 
chercher Ton mari , je retou 
j'appris qu'il étoit à la campa 
me perlbnne qui me fît cette 
dit à l'oreille que (à femme s 
1er. Je balançai fi je la verr 
curiofité l'emporta , & je m 

2partement, bien té(b\u de 
er de ce que le (àvois de t 

Elle m'afKira que rien n*^ 
que tout ce qu'on m'av<^t < 
cannoiiToit aucun François 
voit jamais écrit de lettres q 
entre les mains de perfonne 
fiirance avec laquelle elle i 
commençai à me défier de 
& je crus qu'il pourroit bie 
pofé à fà fantaifie les lettre 
montrées , auflî-bien que 1 
van tu î^. 

Je dis donc à cette Dam( 
rois voir à elle -mémo Je? 
attribuoit. Klle me téinoigi 
trérve de les voir , & je la 
am« .' î- qui n'étoit retenu q 
me reftoit de ibupçon de (a 
tàguc 

Je ne dis çoûit au Ga(c< 



BvA la Dame ; mais, fiufànt (èmblam d*a« 
oir trouvé les lettres ^u'il m*a?oit mon» 
téea fort à mon.gré , )e le pqai 4e m'eqi 
ûxp rçii encore qudques-unes ; & aki$- 
k 9 m*en ôra ime de & poche , qu'il me 
IL SP*U^ooit de recevoir. . 

jr.la lus & je la cardai : leQa&on ne & 
BÎtpps tropen peine de la ravoir. Je la 
roitai .an^HÂt à la Daipe , que Je trojuivai 
oofejfféte de ip^en envoyer upè, qu'^ 
B^éicçivoit, Stok'élCj pour mieux me 
iB^mer^ en meÉùfànt yoir ion caraâérç^ 
[pfdlei^avoit aucune part aux lettres de 

, Ce.que j'avois conjeâuré & tsouva vé- 
ioUe. Ces lettres étoient. toutes (uppo- 
jl^et; ^leGatcon les avoit écrites lui- 
aéme, ou pourm'embarraflèr , ou pour 
le donner la mauvaifè gloire d'une agrésr- 
>le intrigue : il ne çonnoiflbit même pas 
a Dame, avec laquelle il Ce difoit fi heu- 
reux ; &, tout ce qu*il m^avpit conté étoit 
imaginaire. 

J'en fus convaincu ; & rien ne m'empd^ 
cbade prendre un parfait engagement avec 
pefte iemme , qu'une bizarrerie inconce- 
IF^e de Ton efprit , 8c dont je ne croyois 
ins encore que les femmes pullènt être 
capables. Elle devoir naturellement avoir 
(ht mépris & de la haine pour un homme* 
gp»irQÎtâé c^^edi& ha donner, aide» 
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lettres, &une avanture abfolunient iâuffc; 
& qui ne lui faifoît aucun honneur. Mais 
de quoi le coeur d'une femme n'eft-il point 
fùfceptible ! Les menteries 8c les fîâions 
du Gafcon firent fur celie-d un effet tout 
contraire i celui qu'elle devoit faite ; elle 
eut envie de le connoitre. D'abord elle 
me dit que c*étoit pour fe venger de ce 
j[u'il m'avott voulu faire croire d'elle; mais 
]e vis bien que cet homme avoir » fans y 
penfèr , trouvé le moyen d'enga^r la Da- 
me ; & en: effet , des qu'elle le vit , ils fix- 
rent amis , & on me compta pour rien. 

Qui pourroit dire par quels refTons Ce 
temue le cœur dés femmes , en voyant 
que celle-ci fut prifè par la chofe même 
qui auroît dû la mieux défendre.' Pour 
moi, plus je fais réflexion à cette avanture, 
plus je me trouve embnrraflé à expliquer 
pnr où le Gafcon avoit pu venir à bout de 
lui plaire; & tout ce qu'il me femble qu'on 
en peut dire , c'eft qu'elle jugea qu'il avoit 
ctu quelle valoit la peine d'être aimée , 
piiirqu'il s'étoit donné le foin d'imaginer 
cette intrigue. Peut-être même trouva- 
t'elle dans les Lettres fuppofifes , qu'on 
avoit allez attrapé le caraftére de fon cœur, 
& qu'elle eut envie dctre aimcc d'un hom- 
me qui r.voit deviné fi jufte. 

Quoiq'î'il en iokyils furent amis , & le 
Ca/coii auioit gû depuis me monuet autant 
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<Iê Qiiife me «lit de la «jualité & du rsflg 
(Sg U Damt* * à laquelle il tUppofaii qui 
|avi>i; pià^ mtf di^nna plus d'envktieb ' 
Cûnttt^itre , que ce qu'il me diJbit de {k 
beauté « dont il ne manqUA pas de me £ak« 
mu pi^rtrdit av^ntageuît» 

Je lui témoignai donc fans dé guîk ment 
îadirpo/vrion OH j'étûis de ne pas rtniftt 
cette aTantttre » iSt nous primes joitr ftî- 
lêmble pour aller à un rende i- vous , oè il 
me pruinetcok de me donner Toccafion 4e 
lut paflrer & de la voir, 11 me mena deux 

Î^oufs après dans une mailbn , où je m 
lien qu*il avait cour pouvoir , par b fici- 
Bté avec laquelle on nous liiHa entrer. U 
étoic environ cinq heures di* foir, & le jour 
éioit encore alFez grand , pour tne h} re voir 
que îes meubler de cette maison é«oiçiîl| 
inagnifiques. Cette magiîiftcence me con- 
firma ridée qu il m*a voit donné de la qua- 
litc Si des rkhelTes de b Dame , Si rcdoo- 1 
i)ja terriblement r^mour que je çcttuae^J 
^is à avoir pour elle. | 

Monsieur de Guife me taiffîi feul dzm un 
cabinet , jufques bien avant dans la nirit 1 1 
me éiùm qu*ii allait préparer b Dsime à i 
ma vi^fe. Je m'imagtnois bien que ç^a^l 
Dame devoii être une maitreire de ce PriM 
ce ^ Bt yifvou f^jer de croire qu'il ne fiwl 
Fa voit pfopofee , que parce qu'il commeiî*! 
{Oit à s'en digou^ ^ xaiisiéUe tSk h ioà^i 




i bàûÀeat pea ifimpreffioit , tant j*a<» 
Toi» envie de comp e f nne Dame S ^viCm 
fimcr & fi fiche an aornbie de aies con-^ 
joctet» 

Màif yplle ' nit ma mrpnCe y ^oancT }• 
m^aecTécoic la même Dame Napoliiaifiet- 
iofli Jlivoif tant fiqet d*écrf mécomemt 
MonfteordeGoifemelapiéfema, & me 
me cm fMittf ^oTelle veiioit lépaiei la âoti^ 
mfclleavoit&ife,9aiidellem*amtabaiK 
muériNaplei. Jefbsétomié,fi je l'ai 
jimmi CK de ma vief.& impremiefe peft* 
fir fitt wie penfie de coleie & de Tengeaiik 
cv; flMisMfiii,cen'étoirpaslelieadefa 
VBèr-idmpp^ 9 & Toyanr Monfieur de 
Gmfrft cette Dame me de tout leur corar ». 
|e me mis à rire anffi. 

Je feconnas bien-tôt qne Monfieor dé 
Gmfe m'ayoit trompé , quand il m'avoit 
ék Recette Dame vouloic avoir une intri- 
|fae avec moi , puiiqu'ii étoit mieux que 
jamais avec elle. Tout ce qu'il avoit penfé, 
a'avoit été que de me la &ire voir , ou pour 
fe réjouir de ma furprife , ou pour m'en 
Amner meilleure opinion, en me récon- 
cifiant avec elle. Je ne* pus' m'empécher 
d'avoir un (ècret dépit contre la malice du 
Duc ; & pour me venger dé kii , je pris la: 
cé&lution de me &ue encore aimet de 
eette Dame» 
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Jamais réfoiutîon ne Fut ni plus imm^ 
dente , ni plus lâche ; car enfin , c*etoît 
«ne honte à moi cTaimer encore une per- 
£>nne fi digne de mépris • & il y a^on de 
l'imprudence à vouloir enlever au Duc de 
Guife une mahreiTe qui avoit quiné Ton 
pays pour lui « & qui n'écoit venu en Efpa- 
gne que pour le chercher ; mais je paflki 
par-defTus cette lâcheté & cette împru* 
dence , & je trouvai le moyen , avant que 
de quitter cette Dame, de lui dire à l'oreille^ 
fans que le Duc s'en apperçut , que )e Tai- 
Biois plus que jamais » & que je mourrofs , 
fi elle ne repondoît à mon amour, EUe me 
ièrra la main , en entendant ces paroles ; 
& ce figne me fît tout attendre d'elle. Dès 
le lendemain , elle m'envoya chercher, ft 
fâ vue me fît faire de bonne foi , ce que 
je n'avois entrepris que pour me venger 
du Duc. 

Elle commença par me demander mille 

Îardons du traitement quVlle m*avoit faitâ 
faple^ , nliéguant pour excu(e la crainte 
qu'elle nvoit eue de fe rendre Aifpeâe , fi 
elle eût pris le parti d'un François. Elle 
me dit tant de chofes , & elle les accom- 
pagna de tant de larmes > que quoique Tes 
excufes fufTent trèç-mauvaifes , je les reçus 
comme fi elles euflent été les meilleures 
du monde , & je lui promis de ne me plus 
Ibuvenir du paffé. Nous tombâmes enTuite 




l 



! Duc de Guife , dont eHe me fit de 
mmSes plaintes , dîfànt que quoiqu'elle 
m Tenue exprès à Madrid pour le voir , 
êcoii'elle lui eût fourni des fommes con* 
fidenUes 9 il n*en Àoît pas plus attaché à 
die , & qu'il s'amufoit à être le rival du 
Km dTlpagne , en faifànt l'amour à une 
Danie qd étdt aimée de ce Prince. 
'" U eft aiiS de pen(èr que je ne pris pas le 
pom du Duc ; auffi fus-je le premier â ex* 
(ofier celle à qu |e parlois de rompre avec 
lu Ac de TonbUer. Elle me dit qu'elle vou« 
kit jgarder des me(tires juiqu'au bout ; 8c 
foefr Duc étant (ùr Ton départ pour re» 
tcNinier en France , elle ne vouloir point 
fe liiâmUer avec lui , mais qu'elle le trai* 
teroit de manière , que je n'aurois ^as Aijec 
ten être jaloux. 

Je me laiflid éblouir par toutes les cho- 
As qi^dle voulut bien rite dire , & je fords 
auffi amoureux d'elle., que fi elle e6t été 
Utfe Veftale. Cependant , elle me trompoit 
encore , lorlqu'elle faifoit (èmblant d'être 
mal Satisfaite du Duc de GuiCe , & on va 
voir fi elle avoit lieu de lui avoir mauvais 
fié d*être le rival du Roi. 
- J*étois informé que le Roi d'Efpagne 
étoit un Prince qui ne gardoit pas trop de 
mefiires du c^té de la ^lanterie , & on ne 
racontoit rien {4us fbnvent à Madrid , que 
les diverlêt intrigues qu'il avoit eues > S; 
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Jamais réfbiution ne fut ni plus Impn^ 
iente , ni plus lâche ; car enfin , c*etoit 
«ne honte à moi cTaimer encore une per- 
(onne fi digne de mépris • & il y a^oit de 
rimprudence à vouloir enlever au Duc de 
Guife une mahreiTe qui avoit quitté Ton 
pays pour lui « & qui n*écoit venu en Efpa- 
gne que pour le chercher ; mais je paflki 
par - defîus cette lâcheté & cette impru- 
dence 9 & je trouvai le moyen , avant que 
de quitter cette Dame, de lui dire à Toreille^ 
fans que le Duc s'en apperçut , que je Tai- 
mois plus que jamais , & que je mourrois , 
fi elle ne répondoît à mon amour, EUe me 
ièrra la main , en entendant ces paroles ; 
& ce fîgne me fît tout attendre d'elle. Dèi 
le lenoemain , elle m'envoya chercher, ft 
fâ vue me fit faire de bonne foi , ce que 
je n'^avois entrepris que pour me venger 
du Duc* 

Elle commença par me demander mille 

Ïardons du traitement qu'elle m'avoit faitâ 
Taplef , nliéguant pour excufe la crainte 
qu'elle avoir eue de fe rendre fufpeâe , fi 
elle eût pris le parti d'un François. Elle 
me dit tant de cnofes , & elle les accom- 
pagna de tant de larmes ^ que quoique fes 
excufes fuflent trèç-mauvnifes , je les reçus 
comme (\ elles euflent été les meilleures 
du monde , & je lui promis de ne me plus 
Ibuvenir du paflë. Nous tombâmes enTuite 
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qu'il avoic encore. On m'avoit 
que tout le monde dilbit qu'il 
amoureux d'une étrangère qu'il ^ 

le Comte & que c'étoit n 

étrangère qui avoit agi auprès è 
la liberté du Duc de Guife. Ce 
avoit quelquefois parlé (ans la 
mais comme le Roi avoit pluf 
tre/Tes , je ne m'ètoîs pas trop m 
de connoitre cell6-ci« 

Le Galcon avec qui j'ètois h 
beaucoup plus curieux & plus 

Sue moi. Il avoit accès chez ( 
Loi avoit coutume de voir fz m: 
U me dit que fi je voulois , il me 
ce Prince un jour qu'il vîendroit 
me laifiid entraîner à cette cui 
in*étant rendu avec mon Gafcc 
Comte .... nous nous cacham< 
t&à&er obfcur qui donnoit fur « 
par où l'on faifoit entrer le Roi. 
n'étoit accomjKigné que de deii 
fans , & il vtnoit toujours en hab 
Je le vis donc , & fi je n'avois éi 
que ç'étoit lui , j'aurois eu de la 
reconnoitre fous (on dégui/êmei 
étoit différent de fon habit ordinai 
une efpèce de Cape (èmblable à 
les Profeiïeurs en Droit poneni 
gne. Il fut ce jour-là peu de tem] 
Comte , • • • & nous le yimes refl< 



DE SAÏXT^EVRE3«OND.*i^ 
f«oa iin€ demi- heure jprès. Dès qu*îî fut 
çaro , BOUS fommes auffi de i'^ndron obP 
cur cà nous étions , âc a^yast voulu defccn- 
dre Tefcalier , on nous cria de faifc pbceg 
J'apperi^us ^u haut de l'efcalier une Dame 
^ui Tauloii deicendrc , & mon Gaicon me 
dit qiie<fétoit la mairreiTe da Roi* Je me 
collai contfe la muraille poitr lui laïHer le 
pïâàgc libre, EUc avoit le vifage couveit 
â^uplong voile qui tn'empccba ^ie h voir j 
mais iienint â paifcr auprès de moi » je (co- 
rn qu'elle me plnçou êc ^u^elk s*appro- 
cJioii de mon oi^ille , comme û elle eût 
Toulu me dire quelque chofe ; El en effet , 
j'entendij qu'elle me dîi ces mots «n Ita- 
lien ; Seigneur Comie , ce «'eft pas ici le 
lieu Dii jç ^uK vous voir. Comme elle 
defcendoitfoit vite , je ne pus repartir, & 
je demeurai avec tout rétonnement qu'on 
Wë^ tâeii que cette avaoturc pouvdt nm 
donner* 

^f."*^ doutai pis q«^ *^«*^ fetnme ne 
?otilui3P^' '^^rilrue avec moi , & )e 

reilies^^^^^^I'ujiRoi»^,^^^^^^^ donc 
pJoiçu^^^^iK:^. Je '*^^yens^eiavoir,& 
de Ûpq^^ trouver le* ^ ^je crus que per- 
fonne S Wt eUe ^^^ -lu^t ^'^^ inftruire 
i^^i^ pourrait s^f^^^encnC^tiz^oH 
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parlé, quand elles*étoit pLiinte 
âe Guifè étoit le rivai du Roi. 
J'allai chez elle le plutôt qu 
l'aj-ant mile fur les amours du 
demandai qui étoit celle de Ce 
çce le Duc de Guîfe aimoic. E 
cette quefHon , & elle me der 
çiielle nifot je b lui faifois. J< 
ois que c^étoit par une fîmple eu 
me demanda encore plufîeun f 
vois point d'autre raifbn ; & C( 
faifois touioun b même répo 
«"êtes pas fincére , me dît-elle 
ée Yos nouvelles que vous ne p( 

te vont zva. lam d'envie de 
ma mâllrure aTrne. Je fû i 
imf S: qc^elie vous a parlé ; : 
fcs faff. TOUS ïs. iLifmi'U : 
^ n* z'Ziir r^T out rar.» :c- :err. 

«^'«Lv r:u;Ji; •;■!; 2 jn; rl:r* i:rrà 

^ larmes d.^n-;^,'^^^^^ 

^-ûfl pour cJ/couvrir ^'''''' "" 
*« pour avoir JtsJ. '^^^ ^■«c>it 
^^^ ''Hs moyens de la V. 
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LeDacde.Giii(èm*eii parla, & il me 
6t connobre ^*ii n*étott ^ moins inftniît 
fine la Napolitaine ; mais au lieu de me 
déttKmer comme elle de m'attacher a cette 
Ssame^ il m'y exhorta , & il me dit que je 
ne po8¥ois mieux £ûre que de (uivre fou 
exemple; qu'il devoit bien-tât retourner 
cnFiancet &qii*ilmelaifi»oitle chany 
lifave* 

Jen*âois ^trop di^oféàâiiece que 
leDoc^oulottqne |e fifle , & )e ne pou» 
. vobm'âter dere(Dnt la gloire que jeme 
i^«raiaiaToiréteainfîpréventt« Cepe»- 
datt 9 voulant difiSmulcr avec Im , je pris 
ea nant tout ce ^'il me dit , & je ne.lui 
aéiBO^giiai aucune enyie de cpnnoltfe cette 
femme. Je n'épargnai pourtant rien pour 
eu venir à bout ; mais, fok que jen'o&âè 
m'expliquer ouvertement , Toit que ceux à 
^ je m'adreflois ne fufTent pas mieux inP 
traiis que moi , je fus encore lon?-temps 
&ns ^voir qui elle étoit* Le Duc de Guife 
anroit pft me rapprendre , fî j'avois voulu 
fîmerroger ; mais je me défiois de lui , 
jie doutant point que des qu'il me verroit 
amoureux de la maitreilè du Roi , il n'allât 
lout dire à la Napolitaine , avec laquelle je 
Toulois tarder des medures. 

Je reftai donc dans mon ignorance , me 
isàGint les plus belles idées du monde de 
cette nouvelle maitrelTe, & me privant > par 

Tin 
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CCS iii^ ehiincn<îiies » dt h <?-: -ir-^^-i'^Mf 
<^ue f mirais pu goûter tliet L me, 

«juc je comment ois à ïrouver im y ^ip com- 
ble , iieptïis que faimois , lâns favotr ^i. 

Je tt'ai jamais mieux connu qu*ciï cet» 
OccaJlon » combien TaiDour eft une piMûft 
hàss^tt ; car enfin , quoique je n*eufle m- . 
mak va ccrte femme > & que ;t ne m ta 
feprélcfiaflè qii*tiiïe bnmre en i'air , j'en 
imi poaramphis occupe que je ne Taf ob ^ 
Ilé&KiHKiiiakrdrei 11 (êmble irt^me tps 
Wk ftÊtoA é»ûit<f BiiGutr plus violente^ ^vLe 
fmout itMm i4ée moins diûiiiâe de robjtt j 
^m 11 attfbit ; ati lieu quV^ ^î^iinrunel 
fawffw* yifoti a vue , Tamoù 
fiRnife qu'on en conferve , 
itconcnùre* Je réglois 1 im; 
ifefie (ûrTamour que j'avci? ^ ; . 
c'eftlil et qitti me la htCok en le ï iv 
plus ehimïaote , que fî je ituffc \aie. 

Je c an mis aloTs par mon expcneciOTt 
qu'il y à pluv Je vfaiiembhnce qu'an nr 
croit au cara^ére t^e ces Hitos fonii-_ 
oefques , qti*on nous re pré fente courir 11 
niaïKÎe pt>ur Famniir d'une Dame invifî 
blç , car je n^état? guère tfirfïrent de ce 
merveilleux Pnliidin^ , $i ma Dame inyi 
fiUle m*occtipoic uniquemenr- 

L\ivantare fut mcme conduite de mu 
•îére à renôwvrlîer en ma pcrfonne toiir 1 
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Efpa^ne , avoit à peine paru à Mad 
le Rot en étok devenu amoureux 
Duc de Gmfe , qui n*avok à cet é| 
cune délicateiTe » avoh aidé lui-m< 
laite voir au Roi ,i& qu*à la faveui 
vice qu*il avoit en cela rendu à Sa 2 
il avoit ménagé l'affaire de (â délî 
& étoit refté en pofleffion d*étre le 
Roi , (ans que ce Prince , ou le ii 
liât , ou en eftt de la jaloufie. 

Lorfque toutes ces chofes m'en 
expliquées , je voulus faire feinl 
n*en avoir pas été la dupe , & )*afl 
qu'il y avoit long-temps que j'étoi 
du tour que l'on me jouoit. Mais 
même la Napolitaine auroit été ca 
croire , par mes difcours , que j'a 
vinc Gi malice , elle n'en aurok r: 
par la manière dont elle vit que je 
chai à elle depuis que j'eus reconr 
rite , car j'en fus plu? pnfTionnc que 
au lieu que je l'avois négligée , i 
j'avois eu dans refprk celle qui 
parlé fur le degré. 

Il eft vrai que cette femme n 
avoir des charmes nouveaux , quni 
reprérentni que c ctoit celle dont je 
fuit une II clurmantc idée. Il fen 
j ajoMtai A ce qu'elle avoit de beau 
les attraits que j avois attribués à ] 
iiivilîbic J Si c'cft çc qui doit mar< 



' fiMMr ttonioan befimi de l'imaginadoi^ 
9c ^*fl n'eft jamak pltu TÎolem , que quand 
U dlexciié ptr «Pagréablet images ; maû » 
en ttéflie tenipt , on dok reconnoicre la 
feibleflè ft KÛiifion du camt , qui , daof 
cette pfiuflbm , donne presque tout à Tidée» 
Quoi qafiï en foit , je recommen^ à 
afaoer Im N^olkaine , comme fî elle e(k 
été uneancre perfonne , & Tamour que feus 
peut elle me parut tont nouveau. Comme 
le Doc de Gmfe partît i>refqu*aufli-t6c , je 
me trontai aprèi fon déparc , encore plui 
en ISbptti de me donner tout entier à cet 
amour 9 & fen fit mon occupation pendant 
pbf de fix mdt. Je fiis Atrpris de la manié- 
ne dont le Dde Ce iîpara d'elle; & je yk 
bien que lui & & maitrefle étoient à^peu- 
près du même caraâére, La joie de retoum 
ner en France , le rendit infenfible au dé- 
phûiîr de quitter une femme qui avoit tant 
fint decho&s pour lui ; & cette femme, 
de Con câté,fut peu touchée de Ton départ, 
par la gloire d*étre mnitreâe du Roi , & 
pa/ la conunodité de trouver en ma per- 
sonne on amant capable de tenir auprès 
d'elle la place du Duc. Ce qu'il y eut de 
plus furprenant dans leur procédé , c'eft 
qu'ils Ce préparèrent de concert à la facilité 
de fe quitter , & que le Duc lui dit de bon- 
ne foi , qu'étant obligé de fe féparer d'elle, 
jl Touloit lut donner quelqu'un qui la cod? 
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dbeifif pcTToime ^i Im C4)r 

k ^ IbohsktT d'en ctrt| 

aà li )r aroil tnsoft i 

/ use parut fi btai «if 

p« fiie fotibJjai ^'^1 

f*e je me mif il" 

^ t ^fiOttt ce qui m*cts 

^àivm longe. Qîiaii<L_ 

■^ ^ cei ivni^lemeitt » jél 

r ^*i ma rmmi ; c^r f avJ 

■oée par li mârrîere di 

lam teveniie à moi : û fi 

- ^ _^ —- '^ ^*^ Ja mcme Icge 
itefl» Mmribtt faii dbaogcr pour iv 

~?e 4e ceee femme, 

Qiofe en€x>te ée mon ,., 
maile ûiiîveté oji jei 
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d'autres femmes* J'avois befoin d'occupa- 
tion , & je craignoîs de me &ire des affai- 
res» Tout cela me livra à la perfonnc dont 
je parle , & je ne pouvois en dioîfir une 
snoins propre à me procurer le repos que 
fenvifiigeoîs. Il eft vrai qu'elle fut occu- 
per mon oifiveté , mais ce ne fut que par 
le grand nombre d'aflàires qu'elle me fit* 

A peine le Duc de Guife fut parti, qu'elle 
s*avifà de le regretter , & de dire qu'elle 
Touloit le fîiivre en France* Tant que cette 
£uitaifie lui dura , je n'en reçus çue des 
Chagrins , & elle difbit que j'étois caufe de 
ce que ce Prince avoit pu Ce réfoudre à la 
' quitter, & de ce qu^elle-méme avoit con- 
iénn à fon départ* 

^and je vis qu'elle s'avîfoit de me faire 
ces mcarades , je m'avifai aufli de lui en 
faire de mon cété. Je lui reprochai l'intri- 
gue qu'elle avoit avec le Roi , & je lui dis 
que ma délicatefle ne pouvoit s'accommo- 
der de ce partage ; c'eft-à-dlre , que nous 
ne filmes plus q,ue nous quereller ; & cela 
dura plus de trois (cmaines. Enfin elle re- 
devint de meilleure humeur, & ne me parla 
plus du Duc de Guifè r je lui fis aufli quar- 
tier fur le Roi d'Eipagne , & nous fûmes 
bons amis» 

Mats cette pnîx ne dura gvtére. Je la 
trouvai un foir comme une furie ; & , lut 
^ant demandé la cau^ de (k colère j. elle 




%»t MEMOIRES DE M. 

me témoigna une jaloufie extrême conm 
une de fet rivalet ; car , comme je Tai dk» 
le Roi (l*E(pagne avoit encore d*autcei 
maicreflès quelle. 

Je fus (l*aucant plut fiirprit de la voir 
dans cet emportement , que je l'avott jaC* 
ques-lj toujours trouvée très-patiente fiit 
les autres femmes que le Roi aimott. Je lai 
denumdai quelle mouche Tavoit piquée» 
Se elle me dit qu'elle n'avoit aucun non* 
veau fujet de hair cette rivale ; mais qu'elle 
avoit fait des réflexions qui l'avoient pep- 
£iadée qu'il lui étoit honteux de n'être pai 
aimée feule* 

^ Quoique cette délicateflTe me par&t ve- 
nir bien tard , je voulus pourtant m*en fer- 
vir , pour lui perfliiider de ne plus avoir 
d*intrigue avec le Roi. Je lui repréfemû 
qu*clle avoit aiTcz de bien pour n'avoir pas 
cette complMidincc pour un Prince qu'elle 
n aim )}t pas , ifc qui ne devoir lui plaire 
que pir la p'?nlîon qu'il lui faif<)it. 

File ne ^'accommoda point du tout de 
ce confcil, 8c elle me die au contraire» 
qu'elle vuuloit fe (èrvir plus que jamais du 

{»ouvoir q'j\fllc avoit auprès du Roi , pour 
c dé;^outcr de toutes fcs autres m ûtreffès. 
Se demeurer feule en pofreflion de Corn 
caur. 

Je lui représentai encore, que rien ne 
lui étoit plus impoffible que de fixer CQ 




qAlton les iaan ajoufoit une 
r nonvelle à ceuet qu'il avoir déjà. 
Elle peffifta â ne ibutenir ^a*éUe en vien* 
droit a boot , & qu'il fallott même que je 
rddaflè « parce qne perfbmie ne le pourdt 
iBieiiz que moi* 

[ Je ▼ottlnt Avoir comment je ponvois Im 
énaii&iaSpet (et rivales. CTeft» dit* 
db» qii*il SêbSl qoe TÔnt fiiffiez femblant 
d'jftK amonretix de cdie dont f ai plus liev 

tï me plaindre : le Roi nç manquera pas 
jêtteialoux ^uand il aura ^ue vous rid- 
aeft;fMrai (ôindePen infinurct & je tour» 
Mai fifaien let choies, que tout lécha* 
giindnltoi ne tombera que fur ma rivale. 

Je lu dis qu'elle Àoit folle, de vouloir 
n'engager à une chofè ^ui sûrement me 
6roit bien ^us Amélie qu'à celle qu'elle 
vouloir détruire. Elle me répondit en co- 
lère , que fi je ne le feilbis , elle avertîroit 
le Roi dû commerce que nous avions en-* 
Amble, ft que dèâ qu*elle lui en diroit un 
mot , jé'&rois perdu. 

J^ tfouvois toutes les proportions de 
Cpife fenune fi extravagantes & fi folles, 
^ feus peine à croire qu'elle parlât fé- 
neuftment ; mais elle Ibutint toujours ce 
qu'elle avoit avancé , & \p vis bien que cela 
a'étoit que trôp^ (Srieux. Dans les extré- 
ndtés dont f étois menacé , j'aimai mieux 
prendre le parti de faire fcmblam d'aime( 
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gtràk^ aalîea çsfea la ttSa&m^ jVroii 
beadecrnire ^eOe » me joû iocct 



:1 



Je U & donc quÊ îë h pdois de me 
oidÛe^ 



pir os eue cro job que je 
^ercif mV prcodre po«r fane rasBouen 
^ cène fiUe : elle me dit que cela ne ne 
fooispas flul-ùi'c , pmi^*eUe me la fetok 
voir ; qzc , qociqn'eUe foc (z riralc , ft 
^*eÛe est enTxe de la perdre , elle ne 
bJCcnt pas de faire iêmblam d'être de fis 
aœîes » & ^'elle la totoît ibarenc 

Nous cçnviiunes donc qu elle b prierok 
nn jour de venir chez elle , S: qne je my 
tronverois. La choCe s*exécaia comme now 
Pavions projettée ^ excepté qae je ne fis 
point fêmbunt d*êcre amonreiui ^ paice 
^ue f aimai bien-tôt de tout mon orar. 

Cette perfbnne .étoit one Catalane de 
dix-huit à vingt ans , que je nommerai 
Ekonor : elle avoit l'humeur du monde la 
plus douce & la moins anificieufê ; elle 
n'étoit oas de qualité, & elle avoit été ame- 
née à Madrid dans le temps de la révolte 
des Catalans contre VEf^zgne , par là fera- 
me du Gouverneur qui hit égorgé dans 
cette fameufe révolution. Cette Dame l'a- 
voit fait connoitre à la Cour , & le Roi 
f aiiDoic paf&onnémem » fans en pouîoir 
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ir. Il n'y ^ivoit que ce Piineequî 
ût û fagelTe , parce que toui le moA" 
oit perfimdç 9u*il n'y avQit point de 
pi put rien refiifer à y ti Roi. 
ïmme elle ctoit b plus belle des mai* 
rs de ce Piîtice > c*étoit celle qui don- 
plus de jalouiïe à la NapolttEÎne ; $c 

fêmm^ reprochaiu un jour nn Roi 
chement qu'il evoii pour elle , il lut 
n qu'elle lui avoic toujours réliïlé , 6c 
n^elpcrûit plus en rien obsenir, paice 
commençoit à iê laffer de fes refus. 
n aveu du Roî » kit ce qui mit la Na« 
aine de mauvaife humeur contre ceiie 
e. Elle fut au déferpoir qu^une itlle il 

fut fi aimée ; & , araignant que là 
ïè ne lui donnât la préférence dans 
me de ce Prince , elle léfolut de la 
lir^e T en faiûnt croire au Roi quVtlô 
k lage que pour lui i car c^eil le gé-» 
ttdïnaire des fenunes qui ont quelque 
'^. 2 Ce reprocher dans leur conduite « 
lir & dç décrier celles dont l'exemple 
ondamne. Je ne favois point que ce 
^a^ ce motif que h Napolitaine vou^ 
|ue j'en paruiTe amoureux, & je ne 
iri/que long -temps après. 
rfps touché de fa beauté dès que je la 

& j'étois fî rebuté de tous les travers 
L Napolitaine , que mon cœur qui n*é- 
^Qini; Goment avec €Ïh i ^aiiîi avec ai^ 
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Aeax la premîcre occafion d'en aimer ne 
ancre. Leiie-ci me parut digne, de mon 
axBonr ; & « comme nous étions convenus 
^e *« me dcclareroîs fon amant, je ne car- 
iai pas i lui taire cène déclaration. Elle 
me rèTomlic en teraies généraux , & enfin 
éXi m^iéin que fi h pafTion que je lui 
mar^joi; étoxt lincere , elle ne me donn^ 
icif pjs iifu de m'en repentir. 

Nocf vînmes jour au lendemain pour 
Rcos rïv.ir; & U Napolitaine qui croyoit 
^jtf r.-u: :c ^ue je failbis étoit une feinte, 
& çd «.^:î bien-ailc que Cx rivale s*enja- 
Z^l: Je p'u5 ;rn plus avec moi « nous Liifla 
ùuls i^> qu'elle fut arrivée. 

v.\'x.' r.r.e v.^vjnt qu'elle pouvoît me 
p::U-r \:-\s «Tî.-inj , m'ouvrit Ion coror; 
C^ , i.-rrs m'iv.;- iiTùré qu'elle n'nvoit j>- 
r-i-s : <:' i:c. r.^.c ju Roi , elle me dit 
cuVllt" .=uro:: U même conduite pour quel' 
eu.- ?.'T'.-';r ^.-.î ce fut , & qu'elle ne s'at- 
c-sc^iT.^-î •x'v.i's qu"i celui qui reftimcrcit 
A'-'.'cz V ."ur Te .' ." j 1er. 

vT.** -.If^Èrpfns ne firent qu'augmenter 
ri'.n.^u: que ;V.Vs^is (u pour elle , des h 
pr^inier^ fois que je l'avois vue. Je lui^^is 
^•je • "lurois louhsîté être un parti digne 
cTeiie , mois que fcic^i^ obli^gé de lui avouer 
qje j'ivoi* peu de bien en France ; que cc- 
kù que fjvoîs en Pologne appanenoit à 
aiB cn£iBS « & qu'en un mot ce feroit la 

ffomper, 
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jmmfm^^qait iû lui promccoe que je l'é- 
fomescn. 

., Elle me fésondit fn'eUt ne cfaeidunt 
foiiitde-gmiides xichd&St AcqucpoorTit 

Îft*eUe trouvât un mari qnji pàt loi donnât 
>n néc^aife fims sHncotnmoder, elle tb^ 
pdt contemt. Je loi répliquai qu'eile^ de-» 
iroit aroif de pbt kantet prétendons , & 
«pe tout ce ^ je ponvoit fidre pour (on 
leriice » c^étoit m lot donner mes confeils 
pour «nbarquer quelque afl&ire qni luif&t 
aTahtageufe. Ole me dit que ce n'avoit été 
qn^en cette vue qu'elle avoit foufiert l'a** 
mouf du Roi ; qu'elle (àvoit bien que & 
pépotanon en fouSroit,inaîs qu'enfin avant 
beifbtn de fupport , elle croyoît que Dieu 
ne Tabandonneroit pas tant qu'elle n'au- 
lOft rien à fe reprocher. 
. Ces (èndmens me rappellérent le fou*- 
?enir de ma pauvre Carmélite ; & je trou^ 
ivai ceUe qui me parloit y fi femUable à 
die «qu'en ce moment îerepaflhi fiirles 
aventures de ma vie ^fquelles elle avoit 
eu part; & cette penfêe me fit venir les lar« 
me» aux yeux. 

Eléonor fut fort forprife de me voir 
pleurer; je lui dis que c'étoit Teffet de ïeC* 
filme que j'avois pour elle , 8c du défe/poir 
où je me trouvoîs de ne pouvoir répondre 
comme j'aurors voulu , à des fentimens 
avfltnoUes & auffi vertueux que les fiens». 
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iïfcùun lui !ir plaifîr, 6c je 
fu'elJe en a voit poyr moi pi m i'eftin 
iluf de conltance. Elle fn« dît ^tfc pi ' 
i Toulois bten lui dontitT mei cor 
i les acceptait quVn au qvk'ïh lui 

riûbiiger le Rai d'Klpagnc à lui " 

fez dte bien paur m'cpc*tîkr ùm m*i 
hiirgc ; car, ajoiit;i.T-cllc, je toui à?( 
rai (fanchemcîtt que i'*iuroiî beaucoup 
ie goût pôur voua <]ur pour loot a 
Taimc la France ; ^ je croirosi mon 
' eur extrême , û je pou voii y pafiff ni 
nie avec vous* 

Quelque charmé que je fulFe de cei pt- 
folas , je ne laiJJBÎ pas de lui dire toufoinf 
^uc te ne voyoii çuére d' - r 
mauAgp^ ac je lui répec 
éy f^tlTotr pas penfer , t|u*cllc s'en 
peu contre moi, Neeroyeipa», 
•lie t que fî j*in<iile a vouloir lou» époo- 
Itrv ce foit manque de trouver d'sutict 

Ertit ; cm je vow< dioi <|u*il y en 4 un qui 
préicntCT dpnc rotrr outre que moi/froit 
ébIoitîe« ËUe me conta dors qui? le fîti éw 

HDucd'. . • , éfoîi foriamoyrtttx ifdki II 
Due fi eile eût voulu y donner let m^ins ^ il 
pîiuroir déjà enlevée; m-- '•-!!? %*êtiA 
loujoun oppofée à fei ^ ie peut 

de lui ^aic*^ db-s affiiirri ;r \ 

Ja me trouvai uîors J ralF? , H 

je GOitnui bien cpe je 1 4imt>i^ 
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lent, parle chagrin que me donna Tamouc 
.omeÙemeparloic ^ mais enfin, voyant 
[ue )e De la pouvois ^oufer , j*eus aflèz 
le focce pottc lui dire qu*elle ne devoit pas 
KgUKcr ce parti ^ qu'il falloit qu'elle mc- 
Kigeac le fils du Duc •••• & que je l'axde- 
lois à lui faciliter les moyens de devenir 
Sa, femme. 

Ce (uc-là à peu près que Ce termina la 

coaverfation de cette première vifice. La 

Napolitaine me demanda fort où j*en étois. 

Il je lui répondis qu'il n'y avoic rien à faire, 

& que cette fille étoit incapable d'aucun 

attachement. Cela ne fit qu'augmenter le 

fcît qu'elle avoit.de la perdre ; & dès la 

première Cois <{d*elle vit le Roi , elle lui 

et que cette fiUe G fiére pour lui, avoic 

vne intrigue avec moi , & ^ue je m'ccoi? 

?aMc de fes bonnes grâces. 

Le Roi qui Teftimoit , lu» dit fôut ce 
que la Napolitaine lui avoit appris , & cet- 
te pauvre fille croyant qu'il ecoit vrai que 
je m'étois vanté « comme on dî(bîr, d'être 
bien avec elle , jura au Roi que cela ctoic 
feux « & elle lui demanda vengeance de 
cette calomnie; 

Elle ne fe contenta pas de ce que le Roi 
ktt promit ; elle (u(cita aufli contre moi le 
fils du Duc d . . . « qui lui donna C\ pnrolc 

£'il nie feroit dédire , ou qu'il m'oteroir 
vie» Je nr'avois garde de me défier du» 
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tour qu'on me jouoit , & je n'étoîs rein[fi 
^ue d'&ftime éc dadmiraûon pour cenc 
fille , pendant qu'elle jurok ma perte. ^ j 

J'étois donc fort en repos , quand un foif ' 
me retirant chez moi, je fus attaqué par fix 
hommes robuftes , qui me prenant par les 
jambes , me firent tomber y & m'ayant 6cé 
par-là le moyen de mettre l'épée à la maiji 
& de me défendre > me lièrent & me con- 
duifirent dans une maifon , où la première 
perfonne que je vis fut Ëleonor* 

Elle vint à moi avec un vilàge fîirieHXi 
& elle me dit qu'il fallait que ]e lui rendiiTe 
l'honneur que je lui avois âcé , ou que je 
m'attendiflè à être hadié en nulle pièces. 
Le fils du Duc d • . . . étott avec elle, qui 
me mettant le poignard fous lagorgeifem* 
bloit ne vouloir pas même attendre que je 
parlaflè , & crioit qu'il failok me tuer. 

Tout ce que je pus faire dans le péril où 

je me voyois^fut de regarder Kieonornvee 

des yeux qui imploroient fbn fecours « caf 

je n'eus pas la force de prononcer un mou 

Je lie iai fi mes regards lui firent compaf- 

ilon; mais retenant le bras de celui qui fa^ 

Ipit mine de me vouloir couper la gorge : 

I^arJe donc , malheureux , me dit-elle , par 

où ai -je mérité les calomnies que tu as 

les contre moi f 

rôle me revint à ce discours , fis 

jen qu'il faUoit gu'on lui eût fait 
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i le fouteiïif , non-reulemem Cfi ; 

é^ Roi , niais mi^tétvwni toux lu 

St je ne pès rt/empcther 4*jcto 

mes proteftatioîis cfe teranei ri 

SonnéÈ , lui répétant qae je l%^i^- 

je n'amiois qu'elle , ât que je I 

^e prendre cn^ vie « â ma mort iui a^ j 

agréable. 

Tout cela me rendoh fuf^tB mtà%h\ 
Duc d • , » * + qui regarcJam T' Iconof a?«C 
dépit : Hé quoi cionc» Màd.ii! ' 

Ibufïtei-YQUï qu'on vous pa r l . 
St n'avex-vûUf fait conduire ici ccthùtsum 

3tie pour me donner le ehagiîtî d'appfH» 
re qui! eft mon rival ? Hc ! Ne vojrfï- 
vous pas bien ^ reprit-elle , qa'il ntima 
qu'il dit V que b crainte df" Is mon loi l 
troublé la cervelle ^ & q^u*il ne me pirit 
arec cane de paifion , que pour obtcnk b 
[fie , qu'il craint qu'on ne lui àtt l 

Bien loin (fe voir â ce dilcoun q«e j 
volf hn une Biute trèf-impmdtiitB < 
Stoîgnant tnon amour en préJen^ é'im i 
val qui pouvoit moter la vie ^ ^ 
■ftnoic toujours le poignard fous b 
fe ne fis atiention qu*i l'injure qu'^n 
^foît ^ çri m'accufam de cnaindre b morr^^ 
J*oubUai âonz entiéretnenr le d-i 
ifétois.» pour ne témoigî^er que m . 
Non » repris je, ce n*efti point b 
{fcraim } }e ^ ce ^^e je tfia ^ lU *. 













fCfh.ftîitii 
4, vk'fmkà pJDh 

hùiu\eMf2siékfmèmfkit\t 
•'^'^ i'^ if If NifûUBf. Bkfteâi^ 

le ytrfcaik 2 moy ijujin liiii et ^m 



■>• 141 

L% Ta- 
xi r kéé^ 
'< fesem- 
LcJat & 



V 



; m2u le 
,1- 
J 

Ipoliiaî* 

«fnavie» 

pxpGfc ; 

lic taire 

parles 

rappelle 

re , par 

ifiicuké 

nais ce 

retour- 

iernîer 

quitter 

id elle 

mcfîi; 

it im- 

:,taiit 



1 

% 
^ 



I 



240 MEMOIRES DE llf; 

voudroît pour cela , & elle me dit qB*ll U^ 
loît que je commençaiïe par ne la plus voir. 
Quelque rigoureux que fût cet ordre > je 
m'y fournis , raflTurant que je tiendrois ma 
parole , à quelque prix que ce fut , & aa 
péril même de ma vie. Cependant , le fils 
du Duc d • . . . fortit de H mauvoife hu- 
meur , & fî irrité de ce qu'elle Ta voit em- 
pêché de me tuer , qu'il alla publier par 
tout qu'elle m'aimoit , & qu'il avoit été 
convaincu de tout ce qu'on di(bit que je 
m'étois vanté d'avoir obtenu d'elle. 

Le Roi en entendit parler , & il ne don- 
la plus , après ce témoignage « de tout ce 
que la Mapolitaihe avoit voulu lui persua- 
der de la mauvaise conduite de cette fille. 
Ainfi , elle fe vit décriée par tout , & je 
me trouvai la caufe innocente du tort que 
cette médifance lui faifoit. J'en eus un cha- 
grin mortel ; & malgré ma proraelfe que 
je lui avois faite de ne la plus voir, je cher- 
chai â lui parler , p -^ur m'otfrir à tout ce 
qu'elle voudroit m'urd -nner , ou pour la 
venger de Ces ennemis , ou pour lui faire 
recjuvrer fa réputation : mais d'autres que 
moi prirent fuin de l'un & de l'autre. 

Le î<oi crovant avoir lieu d'être perfua* 
dé que cette fille avoit de l'inclination pour 
moi , espéra ^lue i)uiiqu*elle n avoit pu me 
réfiiler, car c'imI ce qu'il penfoit, elle pour- 
iroit enân le iclbudre à avoir la même com- 
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plti^ce pour lui, Otà amii qu''k Tcgard 
des cœut^ qui om peu de (iélicateffe , Ta:- 
moût Ce nourrit par ce qtii devroîi le âé- 
tmre* Il redoubla donc fes foins & fesem- 
fteCeioens pour elle avec tant d'éclat &' 
d'aflîduké, qu'on crut qu'il a voit oublié fe 
autres mattrejTes* 

Je ne Gu iî elle fc latflk gagner ; maij le 
Roi la maria quinze jours ou trois (ëmal^ 
neî après â un Seigneur Erpagnol , auquel 
il donna , dès qu ils turent mariés , îe Gou— 
fernement de M . , « , . . retenant ù. femnus 
à Madrid. 

J'étoii alors brouillé airec h Napolicaî- 
ne » & i'avois juré de ne la voir de ma ?ie, 
après le danger où elie m'avoit expofe t 
ïsms elk fit tant de choies pour me liai rû 
revenir j que je iuccombai encore par les 
mémej laifons qui m'avoient dcja rappelié 
une fois auprès d*elle , je veux dire ^ pa£ 
roifîveté où je foc trouvois^ & la diâicuiré 
d£ voir d'autres femmes. 

Comme le Roi Ta voit fort négligée^ 
je k trouvai rélolue de ne voir jamais ce 
Prince, de reiurer fa peniion , & de retour- 
ner â Naples. Je m'oppofai à ce dernier 
deffein , parce que je ne pouvois quitter 
Madrid , Se que je craignois , quand elle 
âroît partie ^ de manquer d'amufement; 
car i'étois alors perfuadé qu'il m'étoit im- 
poiÉble de YÎ vce ^s quelque iniri jnie « taoi 
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c'efl un malheur déplorable a un honfifi 
homme d'avoir contraâé ces mautfoes ba 
bitudes , jiifqu'aiî poirîi de ne pouvoir plu: 
tî'en p^fTer. Ce fui - là l'unique fource cf« 
touÈ mes maux » que fai déplorée mille 
fois , ^ que je conreillerai toujours d'iritei 
à quiconque voudra vivre heureufeRicnu 

Elle confentit de ne poîm refourtier i 
Nitples, mais je ne fus pas long- temps i 
îîie repentir de m'éfre oppafé à ion àép^fu 
Elle reprit fes jalou/ies pour la Catalane t 
Bt elle ne balança poîm à me dire qu'elle 
vouloit que je raidaffe â perdre cette fem- 
me. J'eus beau lui repréfenter Tinjuâiceât 
lei dangers d*un tel deifein. Plus je vooIîu 
l'en détourner , plus elle s*y opi^iatra. Je 
rompis encore avec elle» nepotnranta^oif 
It compliiifance qu'elle exigeait » & elle, 
ne voulant point de moi &ib cette coni- 
plaifauce* J 

Quand feus cefle de la voîri elle troum^fl 
le moyen d'engager le fils du Duc d * • . ♦ T 
^ui étoitce rival qui m'avoit voulu tuer, 
êc qui avoit aimé Eteonor. L*amoar de cet 
homme s'étoit changé en haine , dès le 
tnoment que fa maîtreCe Ta voit empêché 
àt me tuer dans Taurenture dont f ai pailè. 
Cette haine s'étoic fortifiée par le mariaft 
de cette fille & par l'attachement quelt 
Roi condnuôit à avoir pouf elle. Il & tfûfl» 
va donc très - dï|pofl( à féconder la 
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Manœ de h Napolitaine, lor(qu*il fut afièz . 
Sien avec elle pour s'en croire aimé» 

Comme ils avoient Tun & Tautre Tam^ 
baflè & «ruelle , ils ne réfolurent pas moins 
«ne de la faire poignarder. Je fus averti de 
lear deflein par un domeftique de la Napo» 
Isttine 9 qui avoit autrefois été le confident 
de nm^igue que f avois eâe avec elle « & 
\m wwcit tottjoun continué à être dans mes 
tméiéis, fltâm'avercir dece quefiiilbit A 
inaiCEefie* 

E^ant ioftnm par cet homme des mefu* 
tet mi*îk proioient pour exécuter leur dé- 
tefiuile deflèiii ^ je crût que je devois m*j 
oppofèr » nott-lèulemem parce «que j'itois 
SBoi-mêibe redevable de la vie àcelle qu'ils 
Touloiettt (aire périr , mais au(fi parce que 
favoisconfèrvé uhe véritabie pauion pouc 
cette généteufe perfonne ; & que d*mUeuxs^ 
je me trouvois iSéz généreux moi- n\ême 
pour prendre le parti des gens malheuteuiK. 
' dt opprimés , fins autre intérêt que X^"^^"^ 
h eloire d'empêcher la violence* ^ , 

La première démarche que ]t 6^ *» ^ 
ifavertirEleonor des defleins qu^on t^^*^ 
contt'eUe , & de lui dire qu*eU^ ne ^^\ 
point différer d'en inftruire le Roi, ^\ j 
fit ; mais ayant ait à ce Prince qvîe ^ -% 
par moi qu'elle avoit su qu*on en vc7^ 
fi vie , il alla fe mettre dans Vefo^^ 
î'avois continué à la voir 8c à être bi^ ^ 
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doritfavob donné laYis , âc des drconftan- 
ces duquel f'ètoîs tfop inftmîc » pour n'en 
pas craindre les Cvât€s, Airtf) , le defîr de 
Jau ver la vie a une perfonné que j*aimois * 
quoique je ne la vijfe plus* eut plus de pou- 
voir fur moi , que le foin de ma propre 
vie. Je reftai donc â Madrid , mais je fis 
courir ie bruiî que je m*étoÎ£ fau?é y 8c alofs 
la Napolitaine 8c fon amam me croyant 
bien loin , ne penferent plus qu*i exécu-^ 
ter ce qu*ils afoicnt projette » pour perdre 
leur ennemie* 

Il eft écrançe qu*ils s'opiniatrdTent à une 
entreprife qui avoît été éventée par favîs 
que j Woia donné , & dont , après cet avis, 
ik ne pouvDÎem éviter d'être foup<^onJiés , 
il elle s'exécutoit » mais ils n'en voulurent 
point démordre; & fermant le& yeux à leur 
propre péril , ib n'eurent d'attention qu'à 
leur vengeance* 

Cependant , j'étoîs fort embarraifé poui 
trouver les moyens de détourner le coup 
qu^ils méditoient- N*ayant plus la liberté 
de paroître » ni d*agîr » & ne pouvant plus 
avoir de nouvelles du domeftique qui m'a- 
Toit donné les premiers avii , je m'avifâi 
de me déguifcr en Elclave Algérien* Je 
me barbouillai le vifage , & jéM -^— ^ 
ne greffe barbe pofltche » qui s 
kit'â-fait méconnoiffable ; & H 
^tUai chez la Catalane^ à t 
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vm t lui Sfznt que je n'jvois pu ra&an^ I 
donner dans le péril dont elle étoii mena- 
cée î que je la conjurob de ne poim Corne 
ûm cfcone , Se de ibuffrir qtie je me tin(fr 
cadté chez elle ^ parce que fêlais perfuatlé 
^u*0fi en vouloit â /îi vie , Se qtrmi motiu 
je vouiûîs f ou la fauver de fès aifaiiliiu p 
ou périr avec elle. 

Elle ne cîouta point , en tue ?o^ 

une pareille cîém.ifche , que le pn 

etfeaif, & elle commenta a le ctaî 
bien , que pour avoir un prétexte i m 
£>ftir, elle Hc (cmbbnc d^é^tfe malâdfV 
ibufrit que je reÛnifc chei. elle > £c el 
à tous fes domcAiqwesque j'étoii un ElUa-' 
¥e qui lui avois apporté dei tiouvellei do, 
Ibn mari. Je fus près de huit jourf cachi' 
cliex elle ; 3c cnlfln ^ le moment que iioûi 
appréhendions nrriva- 

Des gens nrmés rirrrent far te (bir faîre 
tu fuite I quelques-uni de Tes domcftiqucf 
^u11j pûufiuivirent jufques d^ni fa m; ' " 
& eu apni tué qiîeîquei*yïi» » iU fê n 
f eni mHÎtreî de h porte , Sr le furent biei 
tdt de tout le lotit i La première chotè 
qu'iU tirent , fut de vouloir entrer dam b 
chambre où la Dame étoit couchée ^ Hc ik 
ne trouvererrc que moi qui leur en dïlputii 
rentrée. Je fi« uttzàc ré/îftance , pour don- 
ner i ceut de fm domefHquc« qui avoieflc 
ivté leu£ vtûlcncc » ie cotir^ge de (t ji * 
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, naus fîmes une 



Bcià, 



a moi i ëLi2 f nous tjmes une eJpêce 
de combat fort târjglant > oùayaiit d'abord 
tué deux de oes maibeureiix , les autres 
pfiremla fuite. Nou6l€î pouriuivtrnes pA 
ques difis la rue » où je irouW le fiJi du 

Duc d qui les ^ntndok « âf qui était 

le chef de cette beik expéditioti. J'mroue 
qu^à cette vue , ^e ne fus pas maure de nid, 
& que iroy^Jit ce malàenreu^ , je me jenai 
fur lui ^ & lui donn^ un coup defkbre ^ 
retendît mort fur le cmrreau. 

Le Guet qui ctoii accouru mi hmt^ 
arriva en ce momenr ^ & je me vis arréié 
8ç conduit en prifoïi avec un des domefti* 
qaes de h Catalan e^ Nous fàmes mterro* 
es prefque lîif le champ ; j'eus le bonheur 
e n'être point reconnu. Toutei les dépo^ 
£tion5 aOerent a ma juiVification , & quei^ 
que bruit que fift le Duc ^ pcre de celui que 
j*avois tué , il fut oblige de confeniir i 
mon ékfgilTemeîît ^ & on lui conseilla mê- 
me de ne pas pourlîiivre une aflaire qui rsv 
faifoit point d*honneur à la mémoite de 
ion ûï% ^ parce qii*on Te fouvint alors dei 
avis quç fa vois donnés , & feus la confo- 
ladon d'entendre Sic st tout le monde 9 
qu'on avoif eu tort de les négliger, 5; qu'on 
regrcEtoif fon la violence qui m*avcJl , 4 
ce qu*on croyoït , obligé de prendre la 
fuite. 
LaNapoUiaijie» ^ui étoit impliquée dan$ 
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fdli msmonàa moi , que lî favob i\ 
France, où couê le monde mecroycir 
j^étoia bien «îéguiie. Eleonor feiilc fi 
^ui j'éfois ^ ât on ne peut èire quelie r< 
noilTanceelIe eut du Service qtie ic 1 
reticfu* Elle m'obligea de prendre < 
^etce ûu elle a voit mis tout ce qu'el 
d*or S: file pierreries ; et ne te ca^ 
pas de ce pré feu E , elle me dit qti^é 
loit apprendre au Roi q[ue c'était me 
lui a voit iauvc b i?ie , & engagf r ce Pi 
à la reconnoïÛTince qui m* c toit d«c. J 
dis qu'elle le g^iifdàt bien de le iii^Ê 
ce feroit me perdre en vouii^nt mdH 
ferrice * St que ce Prince ne man^ 
^as d'a?oir une extrême jaloufîe , 
a^ptendroit ce que fâvob fait p€ 
Elle me crut ; mais voyant que j< ^ 
de retourner en France » elle me co 
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le monde , fous mon nom & fous mon 
habit ordinaire , cle reprendre quelquefois 
ceJui d*Eiclave Aigérien ^ pour aller la 
?oif* Je vis bien qu*en lui faifini cette pro- 
pofition , je n'avois fait que la prévenir V 
& que la reconnoifTance lui avoir donné 
pour moi affez d'artochement , pour fou- 
haiier que ce déguifemcm nous Tervit a 
nous voir avec plus de commodité, 

je reflai donc à Madrid » y faifant le 
perfonnage de deitx hommes differens , 
ac c'ell ce qui ra'expofa à de nouvellei 
avanmres* 



¥m du îrciféme Livre^ 
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LIVRE QUATRIEME. 

OH a déjà pu coonolcre filui d^une 
fois , f fi lifant le récii ^mch 
fm id des av€otures de ma vk ^ -, 
ve tous les jouis aux liommes d€$ 
ftufTi finguliéres que celle» ^ue kf £u| 
de Romans ont inventées ; mais on nt% 
yeta cette vérité nulle pan plus id 
qu'en ce qui m'amva à Madrid , pei 
que 'Cy fis ies deux perfonnageî don 
parié , Se j^ai lieu de craindre ^ue tout ce 
que je vais rapporter « ne p^ffe pour une^ 
agréahle invençion ; maii dans le pn^rti Quifl 
j'at pris de ne rien dire que de ?rai , je doit™ 
rendre compte avec une égaie fîncéiiié, K 
des chofes qui paroiifeni incroyables « 5c 
de celles que ron peut cj-oire aiiîmcnt ; ft 
je demande à ceux ^m liront ces Mémol* 
fes » de n*a jouter pas moi m de foi aux unef . 
qu'auK autres. Les aventureî de ma vie onçj 
été dîfiié rentes , félon Tige U le temp^ oèS 
dles me font arrivées » & on s*appt'rcevrat 

i*e croi , de cetced^^rencc, a meiiirc qu'00 
ir^ ces Mémoire!, 

Etant rélldu , au plutôt obligé de reto 
à Madrid , parce que lei intéf tts de Mofl- 
éem i« Fiificc m'y reœnotefii encoie 1 |i 
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^arus dès que TaSaii-e de TaiTaffinat du filr 

du Duc d eut été tenninée , S: que la 

p^rluafîon où Ton étoÏLqu^on Elchve Âlgé- 
ikn l'avoù tué , m*ciît endérement aimré 
qu'aucun foupçon oe tomboîc fut moi* 

Je revis Dom Louis de Haro , fit j'ea» 
aaâi audience du Roi , à qui je as enten- 
dre que j^avoïs été oUÛgé de m'éloigner • 
pour é^ter le «knger dont on m'avoîtdi* 
^ue j^étob menace , à l'occafion des avi* 
f ae 'fmoïs donnés. Le Roi me traita fort 
bien; Êi Failam fembbnt de s'ÎBiéreCerà 
1X13, conduite, il me dit qu*îl me confeilloit 
ée ne plus yoir Eleonor , puifque c étoit 
elle qui avoit été Toccafion du tnalheut qui 
avoit penfe m'arriver. AufTi bien » ajouta 
«e Prince , n'y a-t%l nen i gagner dans U 
commerce d*uiie femme, dynt le man , 
«piotqu'cioigné , eft fort îaloti^t* 

Je ikvoh mieux que perioime le motit 
fOJ obiigeoirce Prince de me ^^^^^^^^ 
lijutidres aTO , EL comme f ctoîi aimte « 
Toir fous ITiabk de TEfclaYe Mg^«^' 
pcrfonne «font il ^ouloit q^e v*èn^^ 
commerce, je lui prorr^i^ <l^^\*^i \^ 
f errois /amaâs- Je paroiffo« tf^j;l:^i 

fiieJ^i^efois rur le foi^ eelt^^ ^^ r^ia 
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nor qu*il étoit étonné i^u'il reftat fr long^^ 
lemps a Madrid ^ après 2voir eu ta til>arc^; 
car ce fui la première récompenfe qu'on 
me donna » quand , fous ce dégatfemem, 
j'eus fait l'aCHon dont j'ai parlé, 

Eleonor dit au Roi que rEfdave Tî&ok 
à Madrid » pour fiire quel^)u^ petit coi 
uierce , employant à cet ulage le peu d*âi 
gent que la reconnoiflance ravoîte 
gée à lui donner- 

Le Roi -^ qui vouloit fe défaire d'un ha 
me qui lui devenoit furpett , dit qu'il lui 
fàll oit encore donner deux mille ducatf, 
^ qu'il les lui envoyé roi t , afin qit*on la 
dannità cetEfebve, & qu'on robbgeiit 
de partir* Eleonor me rendit compte dt 
cette conversation ^ Se elle me donna dct 
mille ducats , me priant , & de ne ta pli 
■voir & de ne plus reprendre Thabît d*Et 
cbve. Je lui promis cequ'elle voulut, ^ 
elle fit entendre au Rot que l'Efclave étoit 
parti. 

ravôue que je me vis privé atec 
dotileur bien ien^ble de b liberté de v 
cette femme ^ Elle en fut aullî affligée 
moi ; mais comme , après tout , je reftoii 
à Madrid » nous nou$ confolâmes un peu 
par rerpérjnee de retrouver , peut-être ♦ 
rocca(îon de nous voir ; car eUe me fit 
promettre que tant que le Roi le lui dcfen- 
éim , je la métiigerois affe^ , fom i»e *-^ 
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pas <lonner tle chagrin » en cherchant à iuî 
parier & â retourner chez elle. 

Cela me remit <!ans roifîveté , qui a voit 
déjà été la cmft des engagemens que J*a- 
¥0<s eu en Elpagne, & qui fut encore la 
£biiree 4e ceux où je m'embarguaî, J'avoîs 
lait connoiflance avec un Efpsgnol , que 
l'appellerai Dom Antonio Mannque» & 
dcmt je cacherai la qualité , pour ne ftire 
injure à perfonne » dans des Mémoires oà 
je ne me propofè que Tutiliié publique par 
les lîiftruàions quHIs fenferment. 

Cet homme avoitune femme que j'appeU 
lerai 3U0Î Don a Ifabella j pour la mieuic 
dégyîlér^ Comme Manrique trouvoit bon 
^ue je viife (a femme , j'avois fouvem des 
converfàdons avec elle , mais il étoît rare 
que je les euiïè tête à léte , & nous avions 
toujours pour témoins, ou le mari , ou les 
domeftiques. Entre plulîeurs chofes gêné- 
faîes que cette femme me dît , elle me 
parla Ibuvent de l'Efclave Algcjien, qu'elle 
me dit qu'elle avoit vu une fois , & à qui 
elle avoit trouvé , à ce qu'elle difoit , une 
imne & un air qui marquoient , auiîi bien 
^e la belle a^on qu'il avoit faite , qu*îl 
étoit autre diofe que ce qu'il paroiiToit, 

Je jugeai à ce dilcours que cette femme 
Czvùlt que cet Elcîave & moi étions la mêr 
me perfonne ; & pour mieux m'en éclair-* 
m I je répondis que je ravoig fort çom^ 
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petidnnE k Céjùut qu'il a^oit im i Mi- 
éûd* Quoi ! dit cecte tVmiiie , il eR parti J 
EIlcpfQnon^a ces paroles avec chagni^B 
& dans la penfée où fétois qu'^eUe uroël 
que cet KfcJave n'éioit auire chof^ r;^f | 
ffîoi » je crus que Ion chagrin é- 
muJé- Je lui répondis <iu'îÏ étok \ 
t'Eiclave cioît parti , & £]ii*il ne p^roifron 
plus bmais en Eipagne. EUe lémojgnt 
qu'elle en étoit très-affiigée. Se <|u*çiicail- 
foit eu une vraie curiofité d'enireteiiir utt^ 
liomme H extraordinaire;. 

Je ne /àvoîs gtie penfer du chagrin qiiVIlél 
témoignoît, mats toujours petfuadcquVUej 
ne paroilïojt affligée du dépan de rtrcb-I 
¥e , que pour me marquer que je devotil 
prendre pour moi le de/îr qu'elle avoti «nj 
de le vojr , je crûs quVlle vouloii que notiii 
euflions une intrigue enfemble, & ceite 
opinion me rendit fortamoarcux d'elle. 

Cependant , je me trompoti ; elle nV 
voit aucun foupqott que je ftifle cet ElHa* . 
▼ç. Gétoh pour lui feul qu*elJe avoit pnt j 
ÉpempreiTement , & je le reconnus dam b ^ 
fuite, le lui di^ en la quittant , que je lut 
étoif obligé des hontes qu'elle avoit pour 
cet Erdave , Kc que il elle vouloir me mar- 
quer un Ueu où on la pOr trouver fans té- 
moins y je lui donnerois le moyen de It 
voir & de lui parler. Elle me retim à um 
farokf t & me demanda $^U ciott vrai fUt 
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FEfclave ne fit pas parti. Elle me fît cène 
demande d*une manière fi naturelle, que je 
Commen<^ à croire qaVlle n'en votiloît 
^ti'à TEfclave , & qu'elle ne Jbupçonnoît 
point que ce fût moi qui eut paru fou^ l*ha«- 
blc êc le nom de TAigërien, Je lui répondis 
qu'erte^ivement , il n'était pas parti , que 
je fàvois où îl érojt , 3i que quand elle vou* 
droit , je Tameneroiï en rel Heu qu'il luî 
plâiroic de choînr* Non , dit-elïe, il ne faut 
point que vous preniez ce foin- là : c'eft 
aiTez que vous m'appreniez où il Ce reôre. 
Ce? parole? me confirmant encore de pliis 
en plus cfans la penfee qu'elle n*cn votiloit 
qu'à FFrclare/je lui dïs qu'il fe redroit 
chez un Marchand > dont je lui enfeignai la 
demeure. Ce Marchand et oit de ma con- 
noiffance ; Se à peine eus -je quitté cette 
femme ^ que j'allai le voir , pour luî dire 
qu'en cas qu'on vînt chercher chez lui ufi 
Éfclave <3'A Iger» il répondît que c'étott 
bien chez, lui qu'il demetiroit , mais qu'il 
n'éfoir pas au logis ; qu'on revînt le lende- 
main fur le foir , & qu'on ne manqueroît 
pat de le trouver. 

Je retournai deux jours 3près chez le 
Marchand j pour ia voir Ci l'on n'étoît point 
venu chefcher l'Efclave , & il m'apprit 
qu'il n'a voit entendu parler de rien* Cela 
me donna encore la penfée que j'avoîs eue 
d'abord | ôl me perfuada que la Dam& no 
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m*avoit parlé Je l'E&lave que pour aie fcîir j 
connoître qu*elle me voulolt aimer. 

Je retournai la voir ^ Se le hailird permiE 
que ce jour- là je lui padaiTc ùm ténioin«. 
Je ne fis pas plut de mention de fEiclavc, 
qutG elle ne m*en eût pmais rîen dit , Se 
ne parlant que de ttioi ^ je lui témoigrtii'^ 
que je raimois éperdûmene. Cette fcnune 
reçut cette déclaradon avec une fierté qui 
me déconcerta. Elle me dit qu*eUe 3 ver* 
tiroît ion mari de t mfolence que j^avois 
it lui témoigner de l*amour ; qu'elle me\ 
défcndûit de retourner jamais cheii die 
& ajouta que fi j'y remettoi* les pied» j 01 
m^ feroit un mauvais panL Elle ne me 
donna pa£ le temps de lui rcpond/e <, de 
elle me quitta, me pouHam elle*m<m^ 
hors de la chambre ^ & criant comme & 
j'avoîs voulu lui faire violence. 

Son mari étant arrivé dans le niûfnem ^^ 
elle lut conta quej*avoîs voulu la feduiie 
êc cet homme ^ lans m'entendre , me di 
que fans l'intérêt que Monlîeur le Fnnt 
prenait à moi , il me feroit couper la go 
ge* Je lui répondis que j'étots moint cot 
pable qu'il ne croyoit ; que je n*avoii rica] 
dit a fa femme qui eut Tair ni de violence ,j 
ni de féduâion ; que c'étoit de fimples ho 
nêtetés , celles que les François avoie 
C£»utume d*en dire â tomes les femmes ; 
jiie pour lui marquer ^ue je n'a vois point < 

d*iniciitioi 
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ffîntenfions crlmineUes , je lui promettois 
de ne revenir jamais chez lui, Manrique 
parut s'appailèf â ces paroles, & ilmeialini 
Ibrtir- 

J'étûis outré contre le procédé de cette 
femme , S: je me repentis terriblement de 
b déclaration que je lui avois faite, bien 
iéïblu de m obferver davantage , & de n'en 
plus ha farder de pareilles en un pays aulE 
fujet aux ijîCîdens que rEfpagne* Cepen- 
dant , quel<jue colère que j'euffe contre 
Dona l(àbelk, il me (embla que je n'eti 
avûîs qae plus de paffion pour elle. Elle 
m'a voit paru ce jour-là plus belle que les 
autres jours , & je f^ntis bien que Tainoue 
s'irrite prefque toujours par Jes difficultés* 

Je ne voyois guéres d'apparence à ga- 
gner l'e/prit d'une femme qui en avoit B 
mal afé , quand le Marchand', chez qui je 
favois adrefTée , pour apprendre des nou- 
velles de TEfcIave, vint me chercher , pour 
me dite qu'on étoit venu le demander ; & 
que félon mes ordres, ii avoit vernis au len- 
demain la personne qui étoit venue. Je n^ 
pouvois douter que ce ne- fût de la p^ 
d'Iûbella » qu*on étok venu , & ^^Êmtm 
lendemain chez le Marchand, 
fout le jour , après avoir repris J 
barbe de TEfclavc , en atiendactt Tb 
Fort devoir revenir. 

Une Duejne icvint i 
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£>ir , Si ayant éemundé 2u Mirchamll 
TEfclave éioii au l*ïg*s , k Mardand rin^ 
in*avertîf , & ceae Due|Tie mç du qtic 
je voulois la^ (ùîvre, elle me fe^oit voM 
une perfonne t^ui avoit une eatrcme pal^ 
fian de me psHef. Je lui db que j'éioi^ prêt 
d^niier où elle v.judroît ; Se fa ni nie répoi»* 
dre , elle me fît tîg ne de la fuivre» 

File me mena par plulieiirs ittes écar- 
tées » 8l nous tjous arrêtâmes dev^^ni une 
mai Ion où il y avoit un balcon allez bit ^ 
d*où iprès qpe k Duègne eut louifc deuK. 
Gu troif foii , on jetta une échelle de cof^' 
de. La Duègne me dit que je n'av is ^u*! 
monter , Si j'ubcts avec prt'apitatiun » mni 
j*a¥uïs d'impatienc*' de fa voir fî je trouve ' 
lots^ Ifabeila. C^toit eile>méme^ qui apri 
0i*3voîraîdé i monter fur le balcon , mf 
fit entrer dam une diambre oi Ton avùilj 
placé un flambeau ajfez éloigné , pourt 
Rcf airer qu a demi , mak qd dofînoit aiFes 
de lu nié^'e pouf me fa ire recon nojtre qu 
ç'ctok Dona liabella , avec ïjui je me trou 
tois- 

Hile me dit que y qnoIquVPe ne mVér 
ta qu'une fois err palfant ^ elle - 
toucbï'e do ma bonne mine , ât (\w 
mdion que j 'a vois faite , l*ivi*:f d terminée 
l(exonfier^ moi. Je ne pnuvoifi muter] 
de refprit quecetre fe^ime me reconnt>if 
Mu Cependant , pour eji éif^ ^cJaifci i 
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tée fi àigm 4e mépris î Je vouî ni trou?4 
lui dis4c 1 ^uifi belle que vous êtes , ék fn 
été fâché (^u'utie iî aimable pcr foiiBc fit fi \ 
uiéchantei Mon Dico , tlit*cllc , ne cioyci 
point qye je fois mécbame : voui voyci 
comme je me fie a vous ^ & Je feroii per- 
due , il vans aliter àm ^ votre ami ce ifu* 
ie fais en votre faveur. Ne cmigr.e^tpoimi 
lui d^s je , Madame , ^ue je lui en appteii* J 
rie pm^is tien , mais au moim è^wam ] 
în'expticïuer pourquoi vous tn mcz &mû 1 
Utc avec lui. Ce 11 vous , reprit- elle t qui eu 1 
4tc$ çàufe i car ^ dcpuii que je vous ^i vu, 1 
îùxxi autre homme m*a éié infiip portable; 1 
& j'ai niciltraicé votre ami , parce que le nt 1 
me fuis point fènti d'inclination pour lutrl 
Si q^ue j'ai été bien-aife de donner à îiioitl 
luan bonne opinion de ma vertu ât de in;i I 
conduite* Quoi! M:ïdamf, reparm-je^l 
mon ami vous partir donc hu ' ^ ! le f I 
Oui , me dit^elte ; il a un cs nrj 

me revient point : e/^fin , ÎJ ne (^ui poiniii 
railonncr fur l'inclinati^in , je le haï» 40^1 
lam <îue j? vous aime, I 

J'avoue que je fuf interdît à cts pafoleiJ 
& que rien ne me parut plus bizarre qucdel 
voir que ï a me me perTonne qui me itou*! 
voit baiiUtble Tous ma fiçurc ordinaire , eût 1 
do là. pafïton pour moi tous l'li;ibii $i k J 
barbe d'un vibixi ^fcïave t maittel eil le-J 
ajuJce deà fenuna âc celui de i'aatour «^l 
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itérer que je lui tieniirQU pari^^b , U hll 
temettre fiQire eiurevie à une 4Wrc foii^ 
& ^ue dan^ un jour f aurot^ de ib »«/uv€^ 
ks ^ & qu'elle ¥efr4>k Inen |i4f U mmi 
ëont fen uferois , fi en efft!i je iiiï'»i - ~ ■ r 
fU€ mon mmi. Quelque choit ^ 
pûire dire, il en hiUut pttilVr pur u* i:;u9 
m'obligea dtr tm? retirer; Jt, eunt delceti* 
«lu par la mcme échelle » jç rect^urniu ckes 
mon marchand. 

Jamais on n'a été a^ té tï*^ 
diverfet que je le fiV aprcsci 
^ on auruk de la peine 1 cumprctii 
ptri que je pns , ft Von m itvoit pas ^ 
rarnour pnipre St la vanjti eil la pkis font 
^'f nos pain jns. 

Quelque réfléjdoii que je fifle , il me 
knpo(fii:>l€ de me rér^odte de profiter 
la bihlelfe de cette fenime loui un ai^tre^ 
nom ^ 5( Tous un autftf IwbU que le Tnirn*-' 
li me fe^Hloir qu'il y avoit d<? b home 
n'en ctro red('V4b< qu'à mon d ."^lii ementj 
il je réibiu^ , fî m venoit encore me prctH 
*irc pour me mener au mcmr r»*ndri. i? jU-*. 
d*/ aller , non pu- fou* Thabu de l> icl»»^ 
iw» mai* Tous le mien ^ 

je paCai louto la 1ourn^*ehr^ le maif-i 
chrvnd i^ la me me Ducgnc revim Juf le 
iiJr redem MvdfT enc rr l'Kiclavr. le m*é», 
t9if habtlJé j h Ff^n^j.» fê, Pi le plu* 
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me dît ^ue b Duègne me demsn- 
je mis niar barbe poiHche , 8e. un^ 

qui dchott me^ habiis , & je fuivi» 

étal iâ Duegfte qui me mena att mc- 

Icon » où e trouvai encore la même' 

ie par où |e montai ; mais , avant que 
fiter , ie jetai J^ barbe Si la reîit ^ ic 

pal ^r le bulcon habillé j la François 
tel ^oe j ètois quand Kabella m'avotfr 

'avanie dont j'ai parlé, 
t vifit me recevoir ; mais à peine fus* h 
é dans k chambre , que » me recoiï* ^Ê 
tt . elle jetta un grand en ^ diûnt 
; éfûic pf rdue , &. qu'on ravnii tra^ 

le me jettaj à les genoux , b conju- 
ne point faire de bnut. Elle parut 

î^rer« mai^ ce ne fuEqiie pour me dire 
Toïes I Je ¥ai bien que le,coquiiE 

9 plus aimé que moi , putïquM vou» 

mon fècret ; mais » û vous m*aimezr 

m'aidere^^à me venger de ce prrfida 

*e ; & ce n*Êft qu"^ ce prix-b que j^ 

promets de vous écouter» 

vous vengerai » lui dii-)e » comme îli 

plaira , et je vous répom que je vnu* j 

(mille (oh plu? que lui » Se que y Im^i 

erdi b vie fi vous voulez ; nuri* -* w 

, apprenez-moi pa^ où an f\ vibtji* 

a mérité un co^ur que vouî m'ave».^ 

^ Allez me vengt^r » mr dti elle , di^ 

$ vous m^tsftz appocîé ii tùe > i 

çoniaite dç idqh. 
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Je ne put m'empêclier de rire en faifinl 
féBémon à cette biuafce avcnmtc , «t F 
crus qu'il étok tenip^ ée me àédattr. Je ne 
puis , lui dis-fe , Madame » vous appotwf 
fa icte autrement cjue vcms U voyci^, jiû^ 
çuecet Efdaveeft un p<îrtbnnage dnïni*j 
fî(|ue , qu*il cft le mctne que moi <i«î ™ 
fuU déguifé fous cet habit , qui fuuvt 
encore hkr ki , & (|ul mlnie Cûà^ 
bontés, 

Ifabelk ctoît fi interdite qu*eUe icù^^ 
à peine ce que ic lui éîCois ; mAis , cpai 
je lui eus répété plusieurs fob la mco 
diôfe, elle m'ccouta enfin , mais d 
futpa« pour cela plus perHiQdée qui 
m erfei le même Efclave qu'elle" 
mimé, Nan» difoit^eUe , cela eft kn^ 
ble , & il faut , pour voui croite , qt 
^ous voye fous Thabit que votis sivici T 
Ileftaîï^, ktidû.je , Madame^ de 
comemer , puifque j'ai laide au pié- 
TOtre bAlcori la barbe 3c la vefte qui mi 
gaiioîent ; & , fi vous voulei me \e i 
mettre , j'irai reprendre Tutie & lautH 
TOUS verre* que je fuis en effa ce q: 
dis- Elle parut y confemir; St îiuïO 
defcendatrt pif b m^ipe échelle, ■ 
tepfendte 1 cs^upiige Algérir n i mûM 
quel eus le \né^ hors de lY-^hclle U^ 
la fctifa , & H me fut imporiible de i 
««* l'em beau touffer st f^^^^^ 
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r^chslle ne parnt pins , & je yis bien que 
la Dame ^aok lediée. 
■ Cette étiange bizarrerie m'étonna au* 
fieB-deœ fa'on peut dire , & je commen- 
fu à croire ^l&bella n^avoît pas été dé- 
ttompée , 6l qa*eïïe n*avoit redré l'échelle 
foe^rce qu'elle avoît cru que je n'étois 
pas rEiclave , & que j'avoîs feulement pris 
fi phce pour jpro&er de la paffion qu'elle 

I aroit pour lui. 

I Comme la miit étQÎt fort ob(cure , Se 
.^le jt ne ponyois reconnoitre la matfbn 
. oà ie^lui avois parlé , je piîs le parti d'atr 
.tenaie jusqu'au jour pour la reconnoitre» 
Jallai.m'aflëoir éur une borne qui étoit vis- 
à-TÎs du balcon où f avois monté. Il y avoit 
une demi-heure que j'y étois , & je com- 
mencois â y (bmmeiller , quand je fus ré- 

• vdme par le bruit de plufieurs hommes que 
|*sçpercus venir â moi l'épée à la main. le 
déméku la voix de Manrique ; & c'étoît 
lui en effet qui venoit pour m'aiTaiUner. , ^ 
J'appris depuis que c'étoît (a femme <^t 
Pavoit envoyé , (bit qu'elle crût toujours 

SIC je n'étois pas TEfclave , foit qu eWe 
t fâchée de s'être trompée. Comme Ns 
foaîfon où je lui a vois parlé étoit la, fîenn? 
ipeîne fus- je defcendu du balcon , «l'^*^^ 
^ conter à fon mari que f avoî^ ^.<^' 
^rer dans Gt chambre , & que f é tois 
^^ dsuis U rue, en attendant Vooo^ 
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d*efcalader les fènctres & de lui faire tio- 
lence* 

Manriquc ne perdit pas de temps à cette 
nouvelle ; & » prenant avec lui trois de Tes 
domeftiques^ii vint m'attaquer comme j*ai 
dit* Si-tôt que je vis qu'on venoit à moi , 
je jectai la vefle & la barbe qui m*embar- 
raiîbient > & mettant Fépée à la main , je 
perchai celui qui s*avan(^a le premier, &, 
avant que les autres pufTcnt m*entourer, 
je me fauvai courant de toute ma force. 

C*étoit Manrique que J*avois blefTé , & 
Tattention que Tes domeftiques donnèrent 
à fccourir leur maître qui tomba (iireax, 
&t caufe qu'ils me lainérent échaper. Je 
courus £ins (avoir où j'allois , n'ayant pu 
retrouver le chemin de ma maifon qu'à la 
pointe du jour , & ayant été ailez heureux 
pour ne faire aucune mauvaifc rencontre. 

Les domeftiques ramaflcrent la vefte & 
la barbe que j*avois quittées : ils les porte* 
rent à Ifâbclla, qui reconnut que c'ctoicle 
mcme équipage (bus lequel elle avoit tou« 
jours vu fon cher Efclavc ; & elle commen- 
ta à croire, en les reconnoiffant , que lei 
chofes pouvoient être telles que je les loi 
avois dites. 

Soit que Manriquc ne crut pat avoir des 
preuves capables de lui donner droit de ne 
pourfuivre , foit qu'il s'imaginât qu'il étoit 
(ie Ton honneur de diflîmuler ^ pn ne ft 
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encore àzr\% cette affaire aucune mendon 
de moi ; 5c le bruit courur que îe nié me 
Efckve qui ayoît rué chez Ëléonor le ^U 

eu. Duc de étoiî celui qui avoit bleCé 

Manrique. Mais on n'eut pas plus de preu- 
TÊi contre cet Efclave que coïiïre moi ; 5f» 
comme on le croyoïc parti depuis long- 
temps , on regarda ce qu'on en difbit com- 
me une imagination de Manrique , qui £ë 
garda bien de produire en Juiïice la barbe 
& la vefte qu'il avoît trouvées , & qui fè 
contenta d'être perfii^dé dans (on coeur i 
que c'^^toit moi qui T avoit bieffc lorfqu'il 
iiï*avoit attaqué pour fe venger- 

Je in*apperçus bien que cet homme, 
dont b bleiïbre fe trouva légère , & qui fut 
bientôt en état de fortir , me regardoit de 
iravers toutes les foi^ qu'il me rencontrojtî 
& , ne pouvant douter que fa femme ne 
Teût (ùfdté contre moi dans cette dernier^ 
afimire , je me tins fur mes gardes » m'at- 
tendant a en recevoir bien-tot quelque in- 
fiUte ; mais f en fus garanti par l'endroie 
^o\x je Felpérois le moins ; & c'eft ce qui 
doit encore nous faire connoître le génia 
It le caprice des femmes. 

Dona Ifabella faifant réflexion a tout 
ce qui s'étoit paflï , commen^^a ef 
m d'erreur , Se à être perAïadée 
dave & moi nous étions la mcn 
m* L'amour q^u'elle avoit eu p 
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claye & réveilla en ma faveui 
repentit de m'avoir rendu fiifpc 
ri. Voici l'étrange parti qu'el 
lui oter les fouix^ons qu'elle lu 
nés contre moi. 

Comme elle commença à 
qu'elle fut bien perfuadée de h 
fon Efclave , & à fentir pour 
chant qu'elle avoit eu pour le 
fuppofé , elle chercha les moy 
tretenir y pour m'apprendra 1 
que je lui avois enfin infpircs. 

Elle n'eut pas de peine à y 
qu'elle le voulut. Je la vis ch 
marchand où elle avoit envoya 
Se elle vint un jour fous Tha 
Duègne , comme P. elle eût < 
Jer de quelque att'airc. Moins j 
té à cette vifîte , plus je fus fur 
ccvoir ; & , quoique je me d 
Dame , je crus devoir Tccout 
protefta qu'elle n'nvoît point ( 
deficin que Manrique avoit eu 
ner. Comme je fâvois la vcri 
ticle ^ je ne voulus pas la 1 
qu'elle ncn fût convenue ; l 
avoua tout , & continua ainfi 

Il eft vrai que je m'ctois e; 
Efclave fans fàvoir que ce fut 
devez me pardonner cet entcti 
qu'après tout c'étoit vous qui 
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Tiet. ; & vous verrez bien d^m la fiiîte^que 
je ne veux avoir d'^tt^^chement qut pour 
vous. Je vaiîs ai rendu rufpeét à mon mît- 
ri , mais fai un moyen infaillible de vous 
gagner fn confiance v & voici ce «ju'il faut 
^tie vous fartîeï. Trouvez le moyen Je îiû 
prier , & pour cela tachez de le voir chez 
quelqu'un de vos amis communs \ vous loi 
^irezque vous n'avez jammis été cap^bîe 
d*avoir pour moi les deffeins qui vous ont 
brouillé avec lui ; que c'eft une fauCe a€^ 
cufation que je vous ai rufcitée , parce que 
j'étois entêtée de TEfclave d'Alger, Scque 
je m*étots ap perçue que vous en aviei con^ 
noiflance : vous pourrez loi en donner éeê 
preuves en le priant d^inicrroger la Otiç-* 
gne, qui s* appelle Beatrix, & en lui di- 
îânt que c'eft de cette femme que je m«! 
fervois pour voir cet Efcbve. Je prépare* 
raiBeatrix à la réponfc qu*eUc riura a lu! 
faire , & tout ce qu'elle lui dira Jcra à vo- 
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mettant à^y penfèr , & fort incertain èa 
parti que je prendroîs. 

Le Leâeur ne peut faire ic! aucune ré- 
flexion que je n'aye faite alors. Je ne pou- 
Tois comprendre que cette femme voulut 
paiTcr dans refprir de (on mari pour avoir 
eu Tattacliement dont elle vouloit que je 
racciifaflre ; & d'ailleurs , j'avois lieu de 
craindre que (i je pnrvenois à en perfuader 
Manrique > cela ne redoublât (a jaloufîe, 
& ne lui fit encore observer davantage fa 
femme , & ne me privât ^nfî du fruit de 
ce: artifice ; mais il y a apparence que cjtte 
femme connoifloit fon mari : c'eft ce qui 
me fit pafTer pnr-deflus ces difficultés , & 
ce qui me détermina à faiis ce qu'elle me 
confcilloit. 

Mais, nprès tout, il faut avouer que Ta* 
mour que j avois pour ceite femme ^ quel- 
qu'indigne qu'elle en fût, eut pïas départ 
que tout le refie au panî que je pris de lai 
obéir. Je me fentois flatté de la paffion^ 
je lui avois infpirée fous l'habit d'Efd 
&je mourois d'envie de profiter, fgiii^ 
vrai nom , de tout ce quelle m'ava"^ 
voir d'emprefTement & d'ardeur j 
gérien. 

Je cherchai donc Tocca 
Manrique ; & , Tayant 
moignai que j*avcis à lu 
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Tel iiîipoîtaiîtt Alors , vo^^artt qu'il m'é* 
otttoit volontiers , je lui dis tout ce que 
)oiia Ifabeîla m'avoît confeillé de lui di* 
re j lui faifant eniendre que jamais je n'a- 
rois eu aucune liairon ai? ec h femme , & 
|iie tout Ton attachemem avoir été pouc 
'Efclave d'Alger ; qu étant le fèul qui eût 
:onRoifrance de cette intrigue , parce que 
cet Efclave me Ta voit avouée, I (àbella m'a^ 
poit rendu fufpe^t pour ôter toute créance 
mx avis qu'elle craignoii que je n^en don- 
laffe à Ton mari, 

Manrique m*cntendant parler de la Cor* 
le I m^embra/Ta du meilleur cœur du mon'* 
k , Se me ^k qu'il n'étoit plus en peine de 
avoir pourquoi celui par qui il avoît été 
llelfé avoit lailTé tomber une vefte ; mais 
|ti*ou!te la vefte ^ ayant encore laîlTé une 
►arbe poitiche » il a voit peur que ce ne fût 
aetqu*un qui étant inftruît du commerce 
e la femme , eut voulu la venir voir (bus 
e dégujfcmejit, Là-delTus , il me demanda 
'il y avoit kng-temps que cet Efdave 

de fa bleflure, 6c 
téton ner qu*a» 
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fê ; mais il me dit que fi je voulois lui ren^ ^ 
dre le fervice entier , il falloit que je troii- 
vafle moyen de faire que cet Efclave revint 
à Madrid , afin qu'il pût fe venger de lui. 
Je promis à Manrique de faire tout ce que 
]e pourrois pour cela , & il me pria de lui 
rendre mon amitié & de revenir chez lui > 
ajoutant qu'il feroit bien-aife que je vifle fa 
femme , à laquelle il m'afïura qu'il ne té- 
moigneroit rien de ce que je lui avois ap- 
pris , jufqu*à ce que TEfclave fut revenu, 
& qu'il pût convaincre fa femme en fe ùif 
lîlTant de cet homme. 

La facilité avec laquelle Manrique parut 
donner dans le panneau , me parut 6 ex* 
f raordinnire , que je craignis qu'elle ne fût 
pas naturelle , & je fus long -temps fans 
oftT me fier ni à lui ni à fh femme ; mii$ 
enfin l'amour que j\ivois peur elle lur- 
monta me? t]cn?.nce?. 

J'allai chez lui ; je vis fa femme com- 
modément, parce qu'il m'en procuroit lui- 
xncme la commodité , & nous profitâmes 
aîn'î alfcz lonç-temps du fruit de notre ar- 
tifice ; mais enfin Manrique fe lafla de ce 
que i'Ffclavc ne rêve n oit point. Je lui dis 
pliilîcurs fois que cela ne dépcndoit pas de 
moi ; que j'avois beau écrire à Alger, que 
je n'en avoi? aucunes nouvelles , & qu'il 
fil lf.it qu'il fiit mort ; mais tout ct)^ r«- le 
c jnttntj point , «Se il me dit que puii'^ac 
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Jm dirok toat ce qoe je loi swoif appfis ^ 
ion couuneice ; qaîû ine pdoit de U fim- 
Éfenk la ménie cholé 9 ft ose ^BBHid die ca 
«nrott été convainciie, 3 sTaoïctt ps» ^ 
pebe ik la fiûie pour* 

JeoMijiiiai HandqiieJefiVflpcMttW' 
air àcetteemémbé^ ma» je ne pw fies 
sagner ibr ion esprit* Tonc ce q«eje pw 
Iiire , iitt d'areior b fiemme dn deftin de 
ion marî ; & ce fiit alon 91e le ^énie de 
cette femme iê développa tott enœr : elle 
fie me parut point àonnée de ce que je lui 
apprenoif 9 parce 9i*elle arcit tHeiu de 
tout feire retomber fiir moi 9 ibit qu'dle fie 
m*eflt jamais aimé 9 ibitqœ ion amour eftt 
fini , (bit que nntéiét de iê remettre bien 
avec ion mari 9 lui par&t préférable i tout 
le refie. Sa réponfe fîit qu'elle ne crasgnoit 
ni Ton mari ni moi , & qu'elle iâToit bien 
le moyen de Ce défendre det deifeins que 
nous avions formés Tun & l'autre pour la 
perdre. 

Cette réponfe me (ûfprit étrangement; 
& , craienant qu'elle n'eut mal entendu , je 
lui répâai tout ce que je venois de lui dirCf 
ajoutant que je mourrois plutôt que de fèr- 
vir Ton mari dans les defifeins qu'il tramoit 
contre elle. Elle parut contente df 
affûrance , 6l elle me dit que poi 
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je ne témoîgnafTe rien à (on préjudice^ 

ne le craîgnoit point. Je la quittai en Jtd 
répétant encore que je ne comprenoîr/iaf 
comment elle avoit pu croire que je voii-' 
lufTe lui faire tort ; mais la méchanceté dft 
cette femme pafToit tout ce que j*en auroîf 
pu Jamais imaginer* 

A peine l'eus -je quittée, qu'elle alla 
trouver fbn mari , à qui elle dit en pleurant» 
que (à conscience & Ton devoir Toblî-- 
geoient de ne plus lui laifTer ignorer qu'il 
recevoit chez lui , en ma penbnne , ua 
homme qui ne cherchoit qu'à le déshono- 
rer. Je (ai , lui dit- elle , ce qu'il a voulu 
vous &ire croire pour mériter votre con- 
fiance : il me l'a avoué lui-même , parce 
qu'il a cru que j'étois aflèz folle pour l'ai- 
mer ; mais tout ce qu'il vous a dit eft une 
fable. Il n'y a jamais eu d'autre Efclavd 
Algérien qui (bit venu chez moi que lui- 
même : il étoit fous cet habit quand je vous 
averûs qu'il avoit voulu efcalader mes fe- 
nêtres : c'eft lui qui vous a bleffé , & je ne 
l'ai fouffert chez moi depuis ce temps- li 9 
qu'à cau(e que je n'<ii pu faire autrement , 
par la manière dont j'ai vu que vous en 
étiez infatué ; mais enfin Ton indolence eft 
montée au point que je ne dob plus le 
fbuffrir, ni vous laifler ignorer les raifbns 
que vous avez de vous venger de (es zwa 
Âces. 



»°' "'"^iue fois pa"^'*" f!,o» pas \'>'^Z- 
& , fi je f^lfft parce «l^^^u q« iVvcu- 









^ 
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cependant, ayant reçu d'elle le billet doiK 
je viens de parler , je crus que je dévots 11 
voir j & pour cela je me dé^uifai encore 
& repris Thabit (bus le quel }'avois eu ac- 
cès chez elle , faifànt femblant d*écre re- 
venu pour lui apporter encore des nouvel 
les de fon mari* 

On l'avertit que c'étoît l'Efçlave d'Al- 
ger ) & au lieu de me faire monter , elle 
m'apprit en peu de mots que Manrique 
avoit publié par tout que c'étoit moi qui 
étois l'Efçlave , & qui (bus cet habit avois 

tué le fils du Duc d que le Roi le 

fàvoit , qu'il en avoit une jaloufîe extrê- 
me; que ce Prince l'avoit querellée, com- 
me a elle eût favori(2 ce déguifement pour 
me recevoir avec moins de peine ; que de- 
puis cette querelle il n'éroit point revenu 
la voir ; qu'elle fe croycit difgraciée , maii 
que ce qui étoit bien alTûré , c eft que le 

Roi , le Duc de ôc Manrique , me 

feroient périr, fi je ne cherchois à me met- 
tre en sûreté. 

La manière dont elle me parla, en m'ap- 
prenant toutes ces clioles , me fit bien ju- 
ger que je n'avois pas de temps à perdre , 
& que le feul pani que je devois prendre , 
ctoit de fuivre fon confeil, & de p:rtir; 
mais j'avoue que je balancjai par le regret 
de m' éloigner décile , & d'avoir été la caufè 
^nngccnte de tous Ui diagrins qu'elle avoii 
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èAs» Quand elle vit mon incertitude , die 
siie querella tout de bon , & me quittant 
en coléie , elle me dit , que fî je ne vovt* 
lois ^ fiiivie Ton conleil , c*étoit une maF- 
jpe je comptois â perte pour tien > PiP^ 
qu'elle faoït efieâîvement perdue , fi Ton 
venqjtt a avoir qu'elle m*e<lit eneore parlé* 
Après ces paroles , elle ne voulut plus 
m entendre , & elle donna ordre qu'on me 
fift fortic 

J'étw au dé&fpoir de ipe ftparer de la 
forte d'une perfbnne que faimois toujours, 
& dont favob eu lieu jufques-lâ de me 
croire aimé » & je fus mille fois plus tbu^ 
thé de Tenvie de la revoir encore , & de 
lui dire adieu avec plus de tranquillité, que 
de la crainte de Manrique , & du péril dont 
on me donnoit avis. Il ne me fut pas poflir 
Ue de partir ; & Tamour me fermant les 
yeux à loute autre confîdération , qu*à ce 
qui pouvoit le fâtisfaire , je ne penfai qu^à 
me donner à moi- même des raifons plaur 
fibles pour demeurer. 

Les afi&ires de Monfieur le Prince me 
(èrvoient toujours de prétexte ; & quelque 
inutile que je lui fufle à Madrid , je me fi- 
gurois qu'il ne pouvoit fe pafler de moi , 
dès que mon entêtement & ma folie me 
faifoient trouver de la peine à m' éloigner. 
Je fus donc convaincu que je devois ref 
1er > & j'éprouvai encore en cette occaiiga 
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que Tamour prend toujours Tafcendant ftf 
toutes les autres paflions ; & que quand on 
n'a des yeux que pour lui , on doit s'atten- 
dre à être aveugle pour tout le refte. Mais 
eg prenant le parti de demeurer à Madrid, 
pour avoir lieu de revoir Eleonor , & pour 
lui dire adieu autrement que je n'avois fait, 
je ne laifTai pas de penfer encore â me ven- 
ger de Dona Ifabella , & c'eft-lâ , après 
tout , ce qui m'occupa le plus , tant j'étois 
peu sûr d^' ce que je fouhaitois. J'avois 
mille raifoni de me plaindre du proc^ 
de cette femme , mais rien ne me donnoit 
plus de relTentiment & de colère contre 
elle , que ce mauvais goût , qui me ren* 
doit plus aimable à Ces yeux fous un aoire 
yrl&ge que fous le mien. 

Je réfolus de lui donner encore le chan- 
ge ; & comme il m'avoit femblé qu'elle 
ii'étoit pas trop perfuadée que l'Efclave 
d'Alger fût le même que moi , je voulus 
voir fi je ne pourrois point lui faire croire 
que nous étions deux perfonnes diftcren* 
tes. Voici à peu près ce que je lui écrivis , 
pour éprouver h je ne pourrois point la 
remettre en goût pour cet Efclave. 

Vous ferez furprife , Madame , de rece* 
voir une Lettre d'un caraClére qui vous eji 
"inconnu. Je fuis Acma-hamet , cet heureuM 
^fcUve i'4%cr , qt$i n'a dijparu que far U 
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non que je fuis revenu à Madnd. Je ne 
we y itre comm que de U feule ferfmme 
ù m> afah revenir. Je lege chez Mmxie 
éerot ; & fi vous tiétes fohu changée^ 
ms ne téarâerezfohu à me damier de vos 
uvelles. Celui chez qui je fuis logé, croie 
leje fuis de Maroc , & que je m^Melle 
9Îej^Afmu Cefi fous ce mm qi^Ufimrm 

Ayant écrit cette Lettre , je la fis renJre 
rement à Ifàbella , & j'allai m'enfermer 
ez cet Alonzo Riberos , à qui je fis en- 
adre que j'étois en effi» un Négocknt de 
aroc , &^ue j'étois venu à Madrid pour 
telques afiaîres. Par ce nouveau dégui/e- 
ent , je me mettois ï Tabri des pourfuttet 
) Manrique ; je contentois la fantaifie que 
▼o» de ne pas quitter Madrid , & je nour- 
Qr<»s l'efpérance d*y exécuter les deflèins 
li m*obligeoient é^y refter. 
Quand depuis j'ai fait réflexion à tout 
) que j'étois capable d'entreprendre en ce 
mps-ià , j'ai compris que pour s*en^ager 
ins les defTdns les plus extraordinaires » 
ne faut qu'être jeune , & qu'avoir en tête 
uelque paiOGon* Avec ces deuxcho&3| 
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onpeutrenouvcUer tous les jours les aven* 
tures les plus incroyables; & dans la difpo- 
fition où j'étois alors , plus les dcdcins oii 
je m'engngeois ctoienc bizarres , plus je 
m*en lentois flatté. Il n*y a que Tagc 8i U 
fagefle qui fallent voir aux hommes le riJi- 
jCule & les dangers de cette intrcpiditc ro^ 
mancfque. 

Je ne fus pas long-temps che/Riberos, 
uns avoir des nouvelles de la Lettre que 
î*avois fait rendre à Ifubella. Elle la rei^ut, 
& il n'efl pas furprenant qu'ayant été H long- 
temps affez aveugle , pour croire queTEf- 
dave d*Alger étoit un autre que moi , elle 
eût encore le même aveuglement » quand 
elle crut en avoir de nouvelles preuves 
dans la Lettre que je lui avois fait rendre. 
Elle Ce fut bon gré , après l'avoir lue , de 
tout ce qu'elle avoit perfuadé à Ion mnri , 
& lui ayant fait croire qu'il n'y avoit point 
eu d'autre Kfclave d'Alger que moi , clic 
fe trouva en pofTedion de voir cet Efclavc , 
ikns être lufpcrtc. 

Elle ne manqua pas d'envoyer chez Ri- 
beros la Duègne Keatrix , qui me mcrn , 
comme elle avoit fait les autres fois , ::u 
balcon qui m'introduif bit clie/. là maitrc fie. 
Ifàbella croyant que j'étois en eftct IKl- 
clave qu'elle avoit vu la première fois, me 
conta tout ce qui étoit arrivé depuis , & 
pomment clic avoit voulu me faire ailaïn- 

flCfi 
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toer ,.ea perfiiadant à (on mari que PAlgf» 

>4ieii &inoi n'étions qu'un même homme* 

:. M^ayant conté ce détail , elle me fit de 

grandr reproches de l'indifcrétion que j'a- 

Yois tûe » idé aro)[ant toujours l'homme 

J'AIger j d*aT<»r &it confidence au Fran- 

çmi f mon ami , du commerce que nous 

«viens enfemble , & de lui avoir donné le 

.•SDoyen de venir au rendez -vous qu'elle 

.«'avoit defiiné* 

. ^ Rien n'étoit plus plaifant que de la voir 
.iinfi me parler de moi , iàns croire que ce 
.f&t 3i moi qu'elle parlât ; & comme je n'é- 
.tois plus jaloux de moi-même , je téfolus 
:de goûter ce plaifir tout entier « & de voir 
.ja,(qu'où (on aveuglement & (on impru- 
dence pourroient aller. Je lui fis des excu- 
&B de rindi(crétion dont elle me faifoit des 
reproches ; mais , après tout , lui dis-je , 
.Madame , je ne devois pas trop vous dé- 
plaire de vous faire connoitri? ceFrançois^ 
. pui(qtt'on m'a dit que vous aviez été fort 
bien en(emble* 

Elle me nia qu'elle eût jamais aimé le 
François dont je lui parlois , m*aflurant au 
contraire qu'elle Tavoit toujours haï ; & 
que fi elle avoit paru le fouffrir , ce n'avoit 
été que pour avoir occafîon de le perdre , 
.comme elle avoit fait. Quelque peine que 
.^'euffe à tenir contre un déguifemcnt , qui 
.m'exporoit à entendre tant de mcnfongcs 
Tome U Kix 



ché. Alonzo Riberos avoît beat 
commerce dans les pays étrangers 
ce qui m*avoit fait ctioifir fà maif( 
donner plus de vraifèmblance au 
ment qui trompoit la Dame. Je v< 
nir chez lui des gens de tout pays l 
te efpéce , entr'autres des Africain 
vis un qui étoit d'Alger , & qui i 
très-propre à la vengeance que 
tois contre Ifàbella. 

J*avois, parmi le peu de dor 
qui me fèrvoient , un valet de char 
habile , & à qui je me confiois enti 
Ce garçon âam inftruit de mes in 
trouva le moyen de s'aboucher av( 
cain , 8l après quelques autres diH 
lui dit qu'il y avoît une Dame El 
qui cherchoit un homme de (à 
pour qui elle avoit un eout partie 
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MTjOiiloitfiûre ce qu*on lui propofèrolt » fi 
Ton pou voit (e fier là-deflus à & di(crétion« 
L'Africain promit ce qu*on voulut , 8c 
mon Talet Tamena chez Riberos , où il lui 
dît qu'onle viendroit prendre. Il me ren- 
dit com|^ du (uccès de (k négociation , 8c 
Beatiix étant venue a l'heure accoutumée % 

6 fil paroitre 1* Africain à ma place , & il 
t conduit au rendez- vous par la Duegnet 
9Û penfiût que c'étoit moi. Mon valet l*a- 
Toit inftruit de tout ce qu'il &Uoit faire* 
Ainfi « dès qu*il fut arrivé , il monta par 
TiScheUe de corde (Ur le balcon , & du bal- 
fion, il fut introduit dans la chambre dlfà- 

^ Lorfque feus appris qu'il y étoit, j'écri- 
» 3i Manrique un billet , par où on 1 a ver- 
tiflbsc que ùl femme étoit aâuellement en- 
fermée avec TEfclave d'Alger , qui avoit 
tant fait de bruit. Manrique étoit couché » 

Smd mon valet porta ce billet ; & ce va- 
infi^ fi fort fur la conséquence des cho- 
fis qu*tl contenoit , que ceux de Manrique 
réveillèrent » & le lui rendirent. 

loL penfée où il étoit, que l'Efclave d'Aï- 
«t 8c moi étions le même honune , le reîh 
2k encore plus diligent à profiter de l'avis» 
n fê leva 3 perfuade qu'en furprenant l'EA 
dave avec & femme, c'étoit moi qu'il alloit 
fiirprendre. Il ordonna à une partie de Cet 
4omefti jues de & tenir dans la rue du câté 
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Les chofes êtaui. ^ 
de Manrique , voici ce qui le p« 
d'Ifabella, quand l'Africain fui 
fa chambre. Hlle ne reconnut \ 
la tromperie qu*on lui faifbit , m 
vant dans l'Africain ni la taille 
de la voix de celui qu'elle avoit 
très jours, elle prit un flambeau 
miner , & elle reconnut bien-tôt 
lin autre homme. Elle ne s'étc 
autant qu'elle auroit dû le faire ; 
]^nt favoir par quelle aventure 
nu fe rencontroit dans le lieu < 
vous , elle l'obligea de lui en ren 
L'Africain lui confefTa que c'étc 
me de Maroc , nommé Muley- 
l'avoît engagé dans cette aver 
Tentremife d'un de fcs valets, 
pauvre Ifàbella , qui fa voit q 
" - -^'oit le même que fon ch 
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' bcUa retif#fi-tôt qu*il fîic defceniu. 

Dans le moment qce cet h crn.T.e .r.e:- 
toît le pied dir.s la rue , & qu*ir2oell2 :e- 
fermoit le balccn ,le5 valets eue yarriqu-f 
avoit envoyés de ce cô:é-la , ^rriverer.- Se 
ie fâî£rent de lui. Maciicue , de fon co:f: , 
entra dans la chambre de ù. femme ^ qu'il 
trouva (èule , mais fcrt interdite. Il a!hit 
lui demander pourquoi elle n'éroic pis cou- 
chée , quand les valets , qui 2vo:en: f^ifl 
l'Affiicain , le lui amenèrent , di fan t qu*îîs 
l'a voient trouvé fous les fenêtres d'Ifzbeli'a* 
On ne peut exprimer rétcrr.emenc de 
Manrique , quand il vit qu'en lui amencft 
un autre que moi. Il crut , en ce moment, 
que ceux qui lui avcient dit que r£:clave 
& moi étions le même homme , l'avoient 
trompé , & cette penfee lui fit paroitre fa 
femme encore plus criminel-e qu'eile n'é- 
toit. Il la fit enfermer dans fa chambre , 
êi il ordonna qu on mit l'Africain dans un 
cul de balTe-fûiTe. 

Des le le;: demain , le bmît fe répandit 
que le fameux Ffclave d'Alger , qui avoit 
tué le fils du Duc d . . • . avoit été furpris 
en rendez-vous chez la femme de Manri- 
que , & qu'il y et oit prifonnier. Cette nou- 
velle fit grand bruit. Lleonor qui en enten- 
dit parler , ne douta point cv.e ce ne fût en- 
core moi, qui au lieu depro.lterde fesavis, 
m'étois expofé à cet accident. L&Roimc- 
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me le fut , & il en conçut â| nooveni 
(bupçons contre la fidéUte cTEleonor. 

Le Duc d qui avoit de la peine i 

ibuffirir que la mort de Ton fils ne f&t pu 
vengée 9 vint trouver Manriqae ; & 1 un 
& l'autre ayant examiné TAfricain , ik le* 
connurent que ce n*étoit pas le même. I&- 
bella n'ofoit rien dire j de peur que fiir Ici 
avis du prifonnier , on n'allât chercher Mo- 
ley-A(an chez Riberos , & que cet homme 
ne déclarât le commerce qu*il avoit avec 
eUe. 

Une partie de ce qu'elle craignoit arri- 
va. L'Africain ayant déclaré que c*étoît ntt 
valet de Muley-ÀIàn qui Tavoit embarqué 
dans cette a&ire , on alla chez Riberoi t 
pour Ce (àifir de moi ; mais comme favois 

Srévû cet événement , je m'y étois préparés 
e n'étois plus retourné chez Riberos $ & 
on ne me trouva point. 

Je me tins caché tout le jour dans la mai* 
fon, où j'avois ordinairement logé ju(quet- 
là ; & ayant appris que Ton commençoit 
à dire que j'étois Muley-AIàn , qui m'étois 
déguifé fous ce nom-là diez Riberos, pour 
jouer à Ifabella la pièce que je viens de 
rapporter , je crus qu'il n'y avoit pas pour 
moi de s&reté à refter plus long-temps à 
Madrid , & j'en partis le lendemain, ayant 
envoyé mes gens devant moi , & n*ayant 
letenu qu'un valet , avec lequel je pris la 
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étoit mal content que j'eufTe quitté MaJrid,' 
je crûs que )e de vois y retourner; & le pé- 
ril dont y y étois menacé , eut moins de 
pouvoir fur moi , que le defir de réparer , 

{tar une plus grande application & une meil* 
eure conduite , Tidée que i*avois donnée 
à ce Prince d'un peu de négligence à fon 
fervice; mais fi l*on veut que j'explique de 
bonne foi le vrai motif qui me fit penfer i 
ce deflein y j'avouerai , à ma confufion , 
que ce fut Tamour que j'avois pour Eleo- 
nor. Le foin qu'elle avoit pris de me faire 
ûuver, & la colère avec laquelle elle m'a- 
Toit quitté , fervirent moins â réveiller mon 
amour , que la crainte qu'elle m*avoit ce- 
xnoignée de fe voir en difgrace auprès du 
Roi. Je m'allai mettre dans l'efprit qu'elle 
pouvoit avoir befoin de fecours dans les 
circonftanccs oii je l'avois laifTcc. Je crai- 
gnis que le Roi rayant abandonnée , la )> 
foufie de fon mari ne l'exposât à des ex- 
trémités facheufes ; & mon amour s'auro- 
rifant de tous ces prétextes , me fit croire 
qu'il y avoit eu de la lâcheté à m'en répa- 
rer comme j'avois fait* 

Qu'on cfl à plaindre ( car je ne puis trop 
faire ces réflexions ) quand on fe iaiffe mai- 
irifer par la plus aveugle des p^fTîons ! On 
• ajoute à un aveuglement groflier , la folle 
préfomption de n'erre pas aveugle ; & fi 
iottte la terre m'eût dit que j'étois fou & 

t^\xvn^^ant 
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extravagant de vouloir encore retourner i 
Madrid , j'aurojs crû que touie la terre m 
voyoit goûte y & que j'ét ois le Teuî ccLiiré y 
£am les raifons qui me déterminèrent â ce 
rétour j me parurent alors claires & con^ 
vairtcames. Je ne laiiTok pas d'emrevoi" 
quelquefois la témérité de mon de^elzi ^ 
nms » plus il me pajoiCait léméraire » pîui 
je me fentols de goût pour rexécuier , $c 
fe mt éiCou ikm cefTe a moi-méme ^ qu*tl 
éti^t I>eau de m*alkf facritler pour ïervU: 
une mmjirefle» Dieu veuille que pcrfonrre » 
en liiànt ced , ne fe trouve aulli fou que 
moi , Sl n'approuve , par un vain fentiment 
de générofiié amour eu le, une conduite qui 
m'aurojt expofé à des extrémités encore 
plus fatales que celles que ^'avoii évitées « 
lafss la maladie qui m^empedia d'être auIU 
fou que je v oui ois rètre, Eunt donc renfr- 
pli de cette gcnérofîté folle i j'écrivii * 
Monfîeur le Prince, que pour lui marque 
jue je préferoiî Ton fervice a tout autre iii 
térét ^ je reîournoii en Efpagne , où j'elpé- 
rots qu'il me feroit Thonneur de m'écrîre 
des Lettres moins dures que la dernière, 
Après avoir envoyé cette Lettre , je rcprii 
le chemin de Madrid, quoique ma lanté 
fut encoro afiez mauvaife ; maif dè& le pre- 
mier joitr , je fus obligé de m'arràcr , 5ç 
rout ce que je pus faire» fut de gainer Fon* 
Arabie , où je demeurai près de ux Ccmûz 

Jçmf I, ^\ 
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nés au Ik ^ y nynm été afier malade , ^ 
avoir fait juger plus d'une kh que je Val 
releverois pas, 

javots db les premiers jours de ma ma. 
ladie envoyé un âe mes gens a Madrid ^ 
avec une Lettre pour Eleonor, par bqucUfl 
je lui mandois qu*il m*avoît été împoCiWi 
de m^éloigncr d'elle , & que je recoume 
lois la voir dès ^ue ma fanré me le permet' 
troh , pour lui offirir mon fecôuts & m«i 
foins , en un temps où je craignois ^\ ' 
fï*en eûttefoin, j'avois au (fi ordonné 
lui que j*envoyots , de s^informcr et \ 
^Hfoit de moi , particuUéreiîient à !'« 
lion de Manrique & de ià fernme* 

Cet homme rendit ma Lettre i Eleoftor,^ 
qui après Ta voir Kte , lui répondit de bou- 
che que je me gardafle bien de ^ ' 1 
Madrid j Se que c'étoit tout ce qu' 
â dire pour rcponfe â mt Letire. U iinl 
ma de Manrique , & on lui dit qu'il i 
cherchoil par tout ; que fa femme apot 





imaginer pour k perdre , favtnture de 
TAmcain qu'on avoir prtf ; que cet A&i* J 
çain avoît été renvoyé , après une vive ré^fl 
pri mande; que tout le monde étoftp<frfci-T 
dé de b (ageCe & de l'innocence d'irâhdïi 
dans cette siventure | qti'eile ^qvl 
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que jamais dans refpnt de ibn mari ; 6c 
qu'enfin ^ je ne devois jamais penfèr à re^ 
tau mer en E (pagne • 

On vint me rendre cette réponfe ^ lorP- 
^iie je commen(^ois à me nfiieux porter; & 
je crois que fi ma lanté l*eût permis , j'aa- 
ïoh paHc par-delfus tous les périls que j'a- 
vois à craindre, tant j'étois outré de ça 
^u^Eleonor ne m'a voit point écrit , 6c tant 
j^avois envie de la revoir ; mais lieureulè- 
ment je me portois trop mal , pour entre- 
prendre aucun voyage , & je vis bien qu'il 
n*y avoît point d'autre parti à prendre que 
de me guérir , Se de me mettre en état d'ou^ 
bUer à jamais Eieonor* 

Je m'arrêtai donc à ce delTem ; maî^ 
avant que de continuer le récit de mes 
aventures i je crois devoir raconter ce qui 
le pafTa à Madrid depuis mon départ. Jo 
tie fos informé de ce détail que long-temps 
après ; mais c*eft ici le lieu naturel d*eiî 
parler , puifque le Leâcur a encore ridée 
loute récente des chofes qui m'y arrivèrent» 
8c que tout ce que je vais dire , a des liai- 
Ions avec ce que j*en ai déjà raconté. On 
¥erra encore mieux combien favoit tort 
* e vouloir retourner dans un pays — '^*- 
>ît été fî funefte , & combien jî 
in de furmonter enfin kpalfion 
rappelloit. 
J'y laiflài deuK famiBei ^1 
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j*avois eu le plus de commerce , je veux 
dire, celle que j'ai appellccDonalfkbella, 
& celle que j*ai fait connoitre fous b qua- 
lité de Catalane & fous le nom d*Ëleonor« 
J'avois aimé ces deux femmes , mais avec 
des fentimcns bien ditférens. J'eftimoîs 
Eieonor , & je craignois Ifabella. L'une, 
m'avoit attaclié par l'idée qu'elle m'avoit 
donnée de fa déiicatefle & de fa vertu ; & 
l'autre , au contraire , ne m'avoit plu que 
par Tes avances & par (es empoRemens« 
On va voir que l'une & l'autre fe trouva ï 
peu près de même caraâére , quand elles 
fe virent dans les mêmes circonftances ; & 
onjugera encore mieux de l'opinion qu'on 
doit avoir des femmes qui veulent eue ai- 
mées , & qui ne peuvent fe borner i un 
mari ou à un amant. 

Comme le carattcre de Dona IHibcUa 
étoit de ne point contraindre Tes inclina-^ 
iions & Tes goûts , elle avoit eu dans tous 
lès attachemens autant de bizarrerie qu'elle 
en marqua , iorfque me prenant pour un 
Enclave d'Alger , elle ne put m'aimer (bus 
une autre qualité & fous une autre figure* 
Ainfî , toutes fes intri^es avoient toujours 
été avec des gens (ans con(equence « & 
qu'elle pouvoit (âcrifier aifément aux foup* 
çons de Ton mari. 

Avant que je fufTe à Madrid , elle avoir 
ié'}2i ctt pluficurs aiSaires , & enu'autrei 
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ceUe dont je vait parier. A pdne fiu elle 
maaàéef & eut-elle para à la Coar» où 
l'emploi de (bn mari hd doimoit un rang 
fort dîftin^ , çf elle fiit aimée de tout ce 
^ifil 7 STOit de jeunes Seigneuis ; mais ce- 
hd qui parut avoir pour elle un attache- 
ment pus fidâe &jplu8 fincére, fiit le Prin- 
ce de Cétoit le Seigneur de toute 

TE^agne le mieux fait , & qui méritoit le 
^us la préférence ^ & bonne mine« Ce 
leune oeîgneur étoit fur le point d'^oufêt 
la fille du Marquis d««^«*..qui etoitle 
plus riche parti de la Cour , & de laquelle 
il étoit tendrement aimé , quand il connut 
Ifâbella« 

Ce fut une eljpéce d'enchantement que 
la manière dont il s'attacha à elle. Il devint 
infênfîble à toute autre paffion ; & pour 
rompre ou diâférer le mariage qu'il étoit 
iiir le point de faire « il fit (emblant de vou- 
Idr prendre le parti de l'Eglife , & il pro- 
po& à Ton père de ÙLÎre le mariage de la 
fille du Marquis avec (on cadet , s*ofBrant 
même de lui céder le droit d'ajnefTe ; & 
la chofe auroit été exécutée , s'il n'eût re- 
connu combien Ifàbella étoit indigne d'un 
ièmblable facrifice. 

Cette femme n'eut pour lui que de la 
fierté ; & félon le caradére que nous lui 
avons vu, elle ne manqua pas Je faire con- 
^dence à fon mari de l'amour du Prince \ 3c 
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le mari en ufà à Ton égard , comme f ai & 
qu'il- en avoir u(é au mien. Le pauvre Prin- 
ce devenu fii^ed au mari , 8c embarrsfTé 
pour voir la Dame , penfa mourir de cha« 
grin , & il en tomba malade. 

Il avoit un valet de chambre Navarrois, 
affez bien fait , dont il s'étoit (èrvî pour 
écrire quelquefois à Ifabella. Ce Navarrois 
voyant Ton maître malade , & ne pouvant 
Ignorer que le chagrin d'être maltraité d'Ifâ- 
bella , n'eût la pnncipale part à (à mala- 
die , lui dit qu'il le piaignoit d'autant plus, 
qu'il favoit qu'Ifabellan'étoit fiére pour lui, 
que parce qu'il étoit trop grand Seigneur; 
d: que s'il ne craignoit de lui déplaire > il 
lui apprend roit que cette Dame avoit un 
commerce réglé avec un des domeftiqnes 
de Ton mnri. 

Le Prince penfà tuer fon valet de cham- 
bre , pour avoir eu la hardielTe de lui tenir 
un pareil di (cours ; & le Navarrois voyant 
l'aveuglement de fon maître > jura qu'il le 
détromperoit. Il trouva le moyen de faire 
venir chez le Prince ce valet de Manrique, 
qu'il difoit ctre en intrigue avec fà femme; 
èc lui ayant promis une fbmme confîdéra- 
ble , il rengagea de faire confidence au 
Prince mcme de l'intrigue qu'il avoit avec 
Ifabella. 

Le Prince fut aufïi difficile à être perfun- 
dé par le icmo'^gnîiç^e d^ c^ domeftique , 
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^u'il l'mvoÎE été à croire le NavarTois ; & il 
ne parut les écouter Tufi & l'aucre « que 
Çiiand on lui eut promis de lui faire voir la m 
chofe de les yeux. Les deux valets prirent V 
donc jour pour faire cacher le Prince chez 
Manri<iue ; & toutes les mefures ayant 

cuffi , le Prince fut témoin oculaire de ce 

[u'on avoh voulu lui perfuader* 

Mais Tamour f^u'ii avoit pour cette fern- 
îne y fi*ayant pu être éteint par une preuve 
fîfenlible du mépris qu'elle méritoil, Jl ré-, 
folut de ne loi pas laiiTer igtiorer ce ^u'il 
avoit vil , non pas pour la confondre pat 
ce reproche , mais pour l'engager mieux 
à raimer , tant ce paavre Prince avoit de 
lâcheté & de foiblefîe* 

Il lui dit donc foitement ^u*j1 iâvoît foo 
intrigue avec le domeftique , mais qu'il ne 
ren aimoit pas moins ; qu'il n*attribuoit cet 
indigne commerce qu'à un fortilége» & 
qu'il ne pou voit croire qu'une femme de < 
fon mérite eût p5 , fans quelque puiiîance* 
infernale * s'abaiflèr à cette indignité ; que 
même il s'offiroit de tuerie malheureux for^ 
cier qui Pavoit abufïe , pour la défaire d'un, 
efprit aulïî fëduâeur que celui-là , & la 
mettre en état d'accorder naturellement (es, 
bonnes grâces à ceux qui n*auroienc point 
d'autre ion que leur amour. 

La Dame voyant îa fottife du Prince» & 

[ue lut-méme cherchoit ks moyens de la 
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Juftifîer , le fervit de ce qu'î! tnî ûifmit 
Ibnilège & ie forder, pour ' îet 

ne ce domeftîque avûk en t ■ 

3 avec le diable ; mais la pti i 
jifît infernal n'avoît pat M cm mt 

nfyiTCf un attachemern lm\ : t9 

**éomelH^ue , mais fedemcttt à T.ii^.if\ctlet 
yeux du PriDce , pour iys faire voîf ce qui 
iî*étoit pas. 

Ceft aînfî qu'oit rgcofïtoît en Eipgne 
^ue la choie s'étoit paffée , 1^ on Ici âon- 
lîoif pour vrme ; etiforte qu'on Sfrm m^ 
le Prince, croyant que fei feux ' 

trompé , fe perfutida que tout ce «^l , 

vd étott une inufion du diable* Q^^^^"^ 
en foît ♦ le pauvre dgmeftique fut aif ulhJié, 
& on crtit que c'étoh par ordre Jy Prince, 
qai s*éfônt défait de ce forcîef * cona^rtm 
à aimer IfabelUi » & à en être to^i^tiC] 
maltraité. 
ConiETie Ie« Erp.ignols font eittf&ne- 

ftent fupcrftitieux , celui-ci ilm^îna que 
|a fierté de fa niaitrelTe éioif une iîiite èts 
fofiiltgc^ qu'on lui avoit donnéij & il fc i 



Ë faire de? oeuvaines pourcomuref IVi^ i 
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inalin , qu*jl croyoit oppofé à (on bonfirur; 
enforie que par une bizarrerie , qui < croit 
une impiété dans yn autre pajt tpc ïE{f^ 
gne,orï vit ce Prince a v-?-*'^^-^ *™'-f - -rce» 
^ue la Religion a de plu i «t«"l 

fui Je fuçcb d'un^f ititri^ue «iniQùiçuic, 



DE SAINT^EVREMOND.r^ 
Il faut croire ^ue Vefprït loi rcvim , car 
il oublia If^Uclb , & il ài k mariage <|U'jl 
n*avoit re jcuc » qm parce ^u'il n'dvoit p& 
ibuÛlrir d'aiiirc feoifiie ^œ C«]le^lâ » iàm 
qu'il Fa voit af mée. Je ne â^dt point c«tt0 
ridicule hiiloare » loifqEje |e fp'auacbai à 
elle. Si feu eylfe ^té ioàmif alort , f iairroif 
crû que c'étotr auffi par une &ait et ihTceU 
lerie qu'eiie n mvok pâ fite (oittlrtf fùm nm 
ligure rtamrdkY paubm qy'dk émit feUe 
de moi foDiccU^iTftiiAlricaiit* 

Quanâ ftm fmé Maffia , 4r ^gvi Aft 

JEuiTes con&âeiicei , es» perdu tou» «1^ 
lanœ d« & wmg€i4$ mcà « il eojidiMti 
publier par I09 me c'Itcift moi f» hek 
le ^Ds E&bire/A%«r^ ft ^«0 fe l<»i& 
tDuce TEip^fifte m tfMi» M ia 4flM. La 
Roî , a ^ f JTQti iOii^oM» éié MfittiA 
l'égard é*fMm4)i , M 4oicapcMifM€« 
ne fui pMT ramwf 4r ecm feMM 4«e f» I 

des fatfpçDtti MMBMikr U f dite vdir j 

par la '^*^ru ^ toi 

IXIOI Ci* f,rm rv^ 

bit mA 1*1 

«tt'cile I 
S* 
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a«nli , elle ne tlit rien au Roi qui pât COA« 
firmer fa jaloufie 5c Jes foupçoni ; ani coi** 
traire, elle n\Ï€d;\ fi fon de mar<|tier ^iicce 
iléedi^ment n'avoic pmms regardé ^o^eile* 
même , & elle exagéra tellement le vlûleni 
amour que j'avois eu pauf eUe ^ <|tiele Rcj 
ne put pas croire qu^un homme fî^imouretnc 
d'ifabella eût encore pu aimer Kleonof. 

AînCi , Jes loupçons de ce Prince fur fi 
maîtreffe t furent eîuiéremem diflipcs pal 
la vanité qu*eut Ifabella de lui faire enteii* 
dre que je l'avois aimée ^ & que je l'avoîi 
aimée iêule. Mniî b pnuvre Eleonor n'en 
fut pas plus heureufe que Ci elle *ivoit loii* 
jours été foupçofifîée ; & le Roi qui étolt 
un Hrînce , à qui la dernière makrctr«^ î^'î- 
foit lôujours oublier Ici autres , trou . 
bella aifei à fon gré pour Taimer , 
amour fut le feul etïet dû la convcri 
^u1l eut avec elle. 

Le bruit de cette nouvelle partîon l'éanc 
bien-tik répandu ^ Eleonot en fui indruit^ 
des preniieres* Jufquej-U » on ii*;ivoit p4 
rien remarquer en elle , qui ne fut dtçne 
d'eftime & même tl admirafton. 11 frmblmt 
mcmc qu'elle ne foui i 

Roiqueparuneputec- , :i 

pubîioit que c*étoît la leule qui eût rcfilté 
aux defïr5 de ce Prince , & qui mériut 
d*ctre tîméc fïour fa vertu. Tout ceb fctn- 
bU iè démemir , àki v^kSIa x^t «çic U Roi 
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je croîs que le$ intérêts de l'amant YzvP 
roient emporté fur ceux du mari , s'il n'a- 
voit craint , en fai(ânt revenir fà femme , 
de déplaire à & maitreiTe. Il laiira donc fa 
femme où elle étoit , & il tâcha , pourvoir 
fa maltreflè , de profiter des momens où le 
Roi ne la voyoit pas ; mais foit qu'Eleonor 
n'eût pas cette complaifance pour lui , foit 
que le Roi ne le permit pas , Manrique re- 
connut qu'il n'avoit point tiré d'autre avan- 
tage de l'éloignement de (a femme , que 
d*en avoir paru jaloux. 

Il voulut du moins que la maitreiTe i h* 
quelle il avoit facrifié fà fenune , ne jouit 
pas de ce fàcrifice , & il fit ce qu'il put pour 
obliger le mari d'Eieonor i la faire venir 
dans la Vice-Royauté , où il faifoit fa réfî- 
dence ; mais ce mari , qui ne fongeoit qu'i 
fa fortune, fut peu touché des raiions qu'on 
lui alléguoît , pour l'obliger à ne point vi- 
vre éloigné de fa femme. Ainfî , Manri- 
que ne put, ni fe faire véritablement aimer 
d'Eieonor , ni fe venger d'elle. 

Sa femme n'ctoit pas d'une humeiir affez 
complailantc pour i'c tenir tranv^uillemcnt 
dans fon exil ; & apprenant que depuis 
fon départ , Eicon or ctoit redevenue toute 
puiffante fur l'efpritdu Roi , elle fentiten* 
core plus la violence qu'on lui avoit faite* 
Klle fut inflruite de l'amour de fon mari 
pour û rivale , & elle crue <ju elle ne devpii 
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iiekifferifnorer au Roi. Klle Ten fit 
informer par des gtm ^i appra-» 
choient de ce Prince , Si tout cela ne Ser- 
vît qn^k faire donner i Mann^ue un Gou^ 
ternement qui réJoigna de Madrid, 

Je n'ai pè être informé da refïe écszv^n* 
rures de ces deux rivales i mais quand j'ap- 
pris qu*Eleonof ^ pour qui j'avois une véti- 
table cftime , avoit été capable d'avoir de 
la cornplaifince pourAlanrique , je remer- 
ciai le Ciel d'avoir mis un obfîacle au deH* 
fein que j'avois eu de retourner à Madrid. 
Je ne me ferois jamais confolé » ^u'ufie 
femme , de qui J'avois conçu des idce« fi 
nobles , eût eu la baJTcffe de tout facrifief 
a la vanité d*ctre aimée d un Prince » qui 
n^avoic en amour que la dignité qui le 
rendit recommandable , car tel fui le ca* 
radére des amoufi du Roi dont je parle | 
Prince d'ailleurs digne de ton r*inf. 

J'eus le temps j pendant que je ftis tna-J ^ 
lade à Fomarabie , ' lux 

aventure? de ma vîl ; r jç 

n'euiTe encore que ; ;,utt 

ans , j'avoS-^ um 
mes , & k 
m'avoit c^j.^. 
vej , que je I 

fretterletcmij 
re , & àe 
fourc€ du 
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dans les armes ; car enfin , je me trouToa I 
moins avancé qye je ne Vétah aprci twe* 
premières campagnes > & je vojotf bien 
^ue tant que je ne rcdAerois pas mieux aux 
ûccafiorts de la gïïlamcric, je ne ticvoii 
guère eïpérer une fortune plus hcurcufc. 

Maïs auflî comment y réfiftcr i Je ne 
m'en trouvôis ni ia volonté , ni la farce , 
tanique je refterois tlins le monde» Ce* 
en fées me firent nnîtrc un viokm deilf 
e m'en retirer , 8c ce tjui achevai de m> 
porter^ ce fut le chagrin de Ia malidte» 
êi celui de me voir mal duns rcfprit de 
Monteur le Prince* 

Comme je roulois un jour ces peniSet 
dans mon esprit » & t|ue je fiiifois une pfiv 
menadeque Ton m'a voit ordonnée pourlfi 
fétablifTement de ma fanté » je trouTO i» 
homme habilié en Hermîte » qui fr pw^- 
tnenoil au même lieu où jYiob , & qmtùS 
voyant , iembla vouloir s'éloigner- Jt le 
priai le plus civilement que je pus de ne 
me point fuir ; & fon habit me le fai&it 
croire folttaire, les penfécs de fblitude que 

1'*avois ad ors dans la tête , me fi rem fou* ' 
laîter fâ converlàtion* Ain/î » je lui Hè tant 
d'infbnces , qu'à la fin il w'mnèu* Apfèf 
Tavoir entretenu quelque temps de cholêi 
généntes , je lui demandai s'il étoit Her- i 
mite , ëL comment U fc trouvoU de ft foli- \ 
fyde* 
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Il me léooiMltt 9i*il ne ûvoit f^ ikvott 
iTappeUerfïttnitfe, quoionll menâc une 
tie retirée « parce qifil & Tojrok oUigé 
J'avotter i û coofimon , qae f qooi^il 
■iénk celle vie depait dooze oii treize an- 
iiéei» £àn tfyât wten iiou pat moîm vif 
: ler dbolêf da nuMide f & an'ao- 
tt il invailloit i retomner a une 
» vie ; ayaat bien comprii que povr À 
^ ' ^«ilfidkMrayoird'aittrecno* 

le 




1 fi 1» feonncs i^aroiott 

r'm eade paEtaaddSèai^i^aKMtpds 
ftraârer, ft 3 sne répondit ea foi^ 
nB« qiiefofi3BafiieiiriieveEkait'9iie4e'là* 
Jb ini db ^ mon câie » ^ne jV^ov aifi 
■Bmconp éprouvé d'aTcntures ^và tac don* 
flfliem dn pencbamponr ia ietraxie« &'9i« 
00 aBofoient ionhducr ^le i tsmoraucc* 3c 
VMB conusillc ^ nte -dit txs iicimmc ^ de 
«nos Tsnenxpiendre ^ue rt si*ai iak^ car 
(■nt-étxe ii*vaicjfVove vas plus de cocAbh- 
fle qne moL 3^ ie coniuiai as nVii^ipendie 
«gnellf vie il -zvuk menée auparavant : & 
aptes <*eii être déimdi: ^uel^fue temp^ , il 
Wêê£ conta iioD iiiftoixe à-*pe&-prBs en es 

3e fiii? ne er Pomigal : 8: inrotqxievoiB 
••e lugie: pas s nsminf 8: s mon f 
'gae ie (bis iQnnme ite ^paisGè , jpf 
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Sendant vous aflurer que je fuis pareitt du 
loi Dofti Juan , qui depuis treize ans t 
trouvé le moyen de remonter fur le trône 
de Tes ancêtres. J*ai éic clevcavcc lui iorf- 
qu'il n*ctoit encore que Duc de firagance; 
Se j'aurols eu pan à (k fonune , en qualité 
de Ton parent , fi je n'en avois eu de plus 
proches que lui qui m'embarquèrent dans 
leur dcilêin , ou plutôt fî l'amour ne m*a- 
voit fait tourner la cervelle. 

Jamais perfonne n'a été à la fois ni plus 
aimable , ni plus perfide que la perfonne 
que j'aimois : c'étoit une fille â-pcu-près 
de mon âge , mais fort ambitieuse , & qui 
ne s'attacha à moi que tant qu'elle ne trou- 
va perfonne qui répondit a fon ambition : 
on Tavoit miiè auprès de la Ducheilê de 
Alantouc qui pour lors étoit Vice-Reine de 
Ponugal : elle étoit née de parens nobles, 
mais tort au-deifous de ma naiflance ; &, 
quoique je n'cuffe pas beaucoup de bien , 
j ctcis pour elle un parti très-avantageux : 
je l'aimai , & elle m*aima , ou du moini 
elle en fit femblant. Nous ne parlâmes pas 
d'abord de nous marier » parce que le Duc 
de Bragance n'auroit pas consenti â un nu* 
riage qui m'auroit fait époufer une fille 
fans bien ; mais je lui jurai que je n'époo- 
ferois jamais qu'elle, & je vivoîs dans VeC* 
pérance de me voir bien- tôt en état de le 
fdircy pac 1^ a^çarences ^ue nom vo/ioni 
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9ÛS les |Ours au rétabliCemem dîi Dtic de 
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Laçon^îrarion ^vi Ta remis fur le trône 
commcn^oit alors â fe former : je fus an 
ëececoc à qm on b décottvni de? premien^ 
& famonr que favo» pont m^ m^icreflê 
ïie me permir pas de la lui cacher- Céfolt 
la dernière de tomes les impmdeïîccî, ^e 
de lui confier ce Csatt , parce ipxe cette 
fille étant anpret de la Vice-Rcine , je de- 
Voïs craindre qu elte ne lui err décourric 
quelque chofe , mais j'eus bien d'aiurcf 
liijets de me reprûdjer mon titdilcrénofi. 

La Vice- Reine a:r©tt pour Secret» le 
Vafconcelios , ^ ^ ^oiqtie Ponvgaîf , 
s'éiôii fait le tyfao de fon propre pa^s , 

Îat raojz qnll lâsfoic éit poovoif que ÏA 
Ice^Rdne lui acroit hiM mtmet. Cet • 
hOfnfDe s ania de devenir snKmr»% «T 
inaâtrefTe ; & ce fs! 4dk erscaite pin 
étoamef , c'eâ ^tte cette Elle écama 
amoar » cabsne dlé aitrotc 
<l*QnRoi,tajif f^rti 
inée d*étre aimée d'mi 
foizte Faatodsé 

Elle Ae 
ne la vouî ' 
long ' terr 
bosmtie av 
diercboit ] 
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mnEtreiïe^ gue le bcfûîti ^y*oit av oti île hà^ 
lui fîiî foi 1 1 rcî iiv€ r h ci le men t< 

Cette filie fembla avoir aflez éc wrta ' 
pmif ne fc pas pinire à un amour qui ne 
lendoîr gu'â Ton dcshonncttr , & elle me 
ék qu'elle hiVilIoit Vafcoiicelloi îjut*nt 
9u*elle avoit eu de complaiûnce pour lui 
quand elle $*étoÎ£ flatiée dç devenir ûi fctn' 
me. Sa femme , repris-je , a?cc étonoe- 
ment ! Hé , îiunei-voui j^mm pu touj y 
réfbudref Pourquoi non tfet' ' M'f , 
îî-£-il pas du yhlCit â éir© r; - , i 
personne auroit-lï plus de crtâk dam k 
Royaume, ^ue In femme dVo honiine qui 
y eft le maître f | 

Je ïuj fis des reprochei d'un ftfîtifnrm 
fi bas Si fi intéreffè ; & elle dit (|uc je de* 
vois le hiî pardonner , puit qu'elle n'aufoît 




qwVIienVûï le dernier mépris pour mon 
imligne rival , apfèî rinfolent amour qoitlj 
ïiïi avûJi témoigné : cependant i*apprt»lï*^ 
de tous côtés que ce méprît n'etoit qw* 
purent ; que le Secrétaire ïa voyoit 
joufi , & lui f^ifôit des préfens. En e 
cïlc commentjoît I faire plus de dép 
qu*elîe n'en (nifolt avant que de le cor 
Wt Je lui demandai k talon de oc 
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leoient , elle me dit que c'étoit des bien- 
Êttsde la Vice- Reine, qui ctoit la feule 
^ loi fu de^ piéfçm* On a voit beau me 
jue f étois la dupe de cette fille , fit 
ï commerce quelle a voit avec Vâf- 
Uos n'étoit que trop vériiable , je 
fen pouvois rien croîie * Bc je conûnuoia 
ï 1 aimet avec un reipeà égal à ma t^n^ 
dreiFc. 

Cependant la confpiratiQn éclata de I3 
manière dant tout le monde Ta lu. Les 
Conjurés s^ctant emparés de tous les quar- 
tiers de Lisbonne » fe fai firent de la Vic€^ 
Reine & de fAtchevéque de Brague : on 
ietta Valconceilos par les fenêtres , après 
l'avoir poignardé , & en quatre jours le 
Doc de Bragance fut reconnu Roi de Pot- 
igaL La haine que j'avois pour Vafcoiî- 
eUos me porta â me joindre à ceux qui 
croient chargés de le faire périr. Nous 
>iitime£ à fa chambre , où le paffage 
^'^yant été difputé par un de fes Com* 
i$ ^ je jettai cet homme par terre d*uii 
ftup de labre , & j'entrai le premier dans 
i chambre* Nous ne le trouvaEne.? points 
^ pendant que mes compagnons le dier- 
choiem , j*apper<^ûs m^ petite cailêtte à 
demi ûuvcne » dans laquelle je crûs voir 
^s lettres ; je m'en faifis , & je trouvai le 
moyen ^ fans que pedb nne me vit , de 
fftendcc les leôre^ donc elle étoîi t^tti^lk 
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6c d'en faire un pnguet dont je demetifaî lé 
maître* Cependant, après avoir long-temp 
cherché ^ on apprit que Vafconceiios émt 
caché dans Té p ai fleur du mur, Lorfqy'on 
l'en eut retiré ^ H m'apperçut , & oJ» me 
coîïjurer au nom de nm maitrefTe , de lui 
iâuver b vie » ajoutaitr qu'elle m'en fcfoit 
obligée par I*intérét qu'elle prenoit à ta 
contervadon. Je crCis que le malheurciuc 
avoit perdu Tefprit » de me faire un com- 
pliment qu'il de voit bien juger que je pren» 
droîs pour une in fuite * Je voulus lui ré* 
pondre pour Tobliger de dire avunt que ée 
fnourir , cju'il n'avolt jamais eu de coni* 
merce avec la perfonne qu*il me nommott, 
mais on ne m'en donna pas le temps , Si 
|e le vis précipiter au moment que je voB* 
lois lui parler* 

Quand le tumulte eut été appaiifè , * 
^ue nous nous vimes maîtres de la Villtt 




enk^Mïfam, de Tin famé commercer 
elle avoit été accuiJe avec le Secret: 
Je connus par les mêmes lettres qite ccitf 1 
fille raverdC^ii de la conipîration dont fê i 
lui avot* parlé ; & j'kdmimi mon bonîiçuf 
d*avoîr trouvé une cîtofc qui m'suroU per- 
du fi elle fât tombée en d^autrcî majiis. Je ' 
ffoim CCS Imies à it&us. 64 U:% 6ir« wi^ | 
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â cette infîdelle , & de la confondre , en 
lui apprenant par -là que je connoi^Tois 
combien elle étoit digne de mon mépris & 
de ma haine. Je ne iavois ce qu'elle étoit 
devenue 9 & je croyois qu'elle ayoit fuivi 
le fort de la Vice-Reine , & qu'on l'avoit 
enfermée ayec elle ; mais , comme elle 
boit Portngai/è , on lui aToit permis de 
£é retirer cnez un de lès parens : elle étoit 
chez ce parent quand on lui vint dire la 
cruelle punition qu'on avoit fsite de Va(^ 
concellos. Elle ne fut pas maitreife d'elle- 
même à cette nouvelle , foit qu'elle aimât 
de bonne foi ce malheureux , foit qu'elle 
legrétât l'argent & les prélèns dont il avoit 
acheté Ces bonnes mces. Elle garda fi peu 
de mefùres , & déclama fi futieufement 
contre ceux qui l'avoient mé , & même 
contre le nouveau Roi , qu'on crût devoir 
s'afHjrer de (à perfbnne. On l'enferma 
comme une ennemie contre laquelle il 
£dloit fe précautionner. 

J'appris là prifon & fès emportemens « 
& perfonne ne devoit moins s'intérelTet 
^oe moi à ce qu'elle deviendroit ; mais je 
mourois d'envie de lui reprocher en face 
l'indigne attachement dont je pouvois la 
convaincre. Je croyois ne chercher par-U 
qu'à me mieux venger d'elle , fans m'ap- 
percevoir que je l'aimois encore , & que 
: je ne voulois lui £isie des leçcocjies ^ «ififiu 
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parce que je ne pouvols l^otiblief. 

J'allai la voir datis le lieu oi elle é 
enfermée ; & dès ^u.*e\k me vit , elle me 
demanda fiéfement Ct céton par mon or- 
dre qu'on b miltfaitoit : je lui répandis t 
que quand j'aurois donné cet ordre , je 
ti'auroîs fait que ce que i^aurois de faire » 
puirqu'elle étoit coupable à mon égari 
aun crime plus grand que celui qui i^ayoït 
rendue fufpeâe. En diiant ces paroles » je 
liraï fes lettres , & je lui demandai fi elle 
en connoîiToit l'écriture* Eiîe ne fe dé 
concerta point à cette vue , & elle me dii 
avec une alFùrance qm m'étonna , qu*clle 
pou voit bien avouer les lettres que je lui 
montrois , putiqu'elle les avoit ccriict i 
fon mari j que fi je ne le favois pas , Vaf- 
concellos Ta voie epoulee, & qu*eUe ne 
connoitroit pour amis ou pour amans q 
ceux qui Taideroiem à venger f' r -. 
Quelque outré que je fuïTe de ce ' 
Je difïlmulai pour ne m*arrcier qu'à lui toi- 
le voir les lettres par ieiqueUes elle rcji-. 
iloit compte à Vafconcellos du ftfcretik 11 
coirlpiration que je lui a vois confiée* 

EUe me dit que c'étoit pour ramour 4 
moi-même î & par Tintérét qu'elle prenoil 
à ma fortune * qu'elle avoît iuftniît k Se-j 
cretaire » à qui elle ne pouvoî^ '-► '* î ^^n 
de n avoir pas mieux profité ! 
^l'être act€tiâii au 0>iiui^âJ^ u Uii 







^i^ MEMOIRES Dl 

ûî écouter tout ce qu'elle voulut médira 
contre réie^on au DîJtc de Bragance , & 
encrer îtifen^blement dans des vues ée r^« 
voke* 

Je ne m'expliquaî pourtaiït p;is dan* 
cette première converfatian. Je continwl 
fur le ton dont j'avois commence , ou plu- 
tôt je crus continuer fur ce ion*lâ ; mm on 
ne peut dég^ui fer quand on mmc* < 
Ê*tfïperçiit malgré moi que je IV 
& elfe vit bien qu*il n'étoit pas impolTubia 
de me mener où elle vouloir. 

Aprè^ «^ue je l'eus quittée ^ je me trou- 
vai encore plus foible que je ne V^vols ké 
pendant ^ue je Ta vois vue. L*idtc de et 
qu'elle fouffroit dans fa prifbn me éonm 
de la compaflion , & je Crus qu'il tn'éfoifj 
permîî de foUi citer fa gtace : je Tobtinf »i-j 
fément, parce que je fii entendre qu*cfl nt j 
devost attribuer tout ce qui Im étoit T 
pé contre ie nouveau Roî , qu*a un [ 
jjiier mouvement dont eUe n'avoû pni été 
xnajrreiTe , Bt qu'elle avoit condamné de- 
puis qu'elle avoit eu te tempç de fe recoti» 
lîoitre. On ne crut pas qy'it yetkdcd*ii-J 
ger à donner la liberté à une fille qui n'é-| 
toit redoutable que par fa colère ow 
Couleur , & on me laîlTa le maître de 
deAinée« 

JUen ne marqtie mieux raTeuglemen 
A h (ciblât 4e mun immi ^^^ ^ i^ ' 
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^ue j'eus en p en Tant k celle que 
itois lui donner en la redrant tîe prifon ; 

tî ne voulus point qu*un autre que moi 
n portât la nouvelle » & fe chargeât 
un Je lui rendre la liberté* J'allai donc 
trouver ; & après lui avoir fait des re- 
oches , je lui dis que , pour la confon- 
î^ lui mieux faire connoître fon ingra- 
te t je ne voulois tne venger d'elle quç 
Je nouveaux bienfaits, ik que je ve- 
\ lui dire qu'elle étoît libre. Elle s*arrc- 
oins â me remercier q«*â répéter ce 
lie mWoit déjà dit contre le gouverne* 
i pré^ni ; & elle n'épargna n'en pout 
î foire entendre que ma fortune auroît 

tpius ^datante , fi le Portugal ne s^ctolt 
9 donné un Roi- Je difllmulai encore 
lêsdifcours ûiXeni autant d'impreil^ on 
moi qu*ils en faifoient ; & , Tajart re- 
ée de prilbn , je la fis conduire chez Id^fl 
rent où elle avoit été arrêtée^ S 

Je la vis fottvem , & je conduuois à Tai- 
:r avec autant de délicatefTe & d'empreA 
ncnt y que ft jamais je n'avois eu lieu de 
f plaindre d'elle. Il me parut même 
'eue avoit oublié le paiTé , & je n'oÉâi 
nais approfondir la nature de Tattache- 
mi qu^elle avoit eu pour Varconcenoi , 
ur d'y trouver des raifons de la baïfîj 
s voulois Taimer , & il me lembhÉÉ 
t pouvois faire autrement. CA% 
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je dis ici n*eft plus à ma louange , msût }e 
ne veux rien déguifer ; & Tamour caulè 
cous les jours Taveuglement & la foible£è 
dont je parle. 

Il y avoit peu de teinps que cette fille 
ctoit en liberté quand je m'apper^us que le 
Duc de Caniine , que je ne fais poincde 
difficulté de nommer , puifque tout le mon^ 
de a fil fon malheur « la voyoit avec afTez 
d'affiduité pour me faire craindre quil ne 
fût mon rival» Le Marquis de VillarReal, 
père de cfi Duc , étoit mon plus proche pa< 
rent ^ 8c nous l'étions tous trois du nour 
veau Roi« 

Je ne témoignai pas d*abord à cette fille 
le chagrin & la jaloufie que me donnoient 
les vifues de mon parent; mais elles furent 
fi affic^ues , & il me parut qu'ils avoient 
tant de foin de fe trouver feuls , que je lui 
en fis enfin des reproches. Elle me rcpon* 
dit qu elle vouloit, à fon tour , me confier 
un fecret , en reconnoiflance de celui que 
je lui avois découvert dans le temps de la 
confpiration du Duc de Bragance y & que 
c'étoit moins pour guérir ma jaloufîe» 
qu'elle vouloit avoir cette confiance en 
moi , que pour m*in(pirer des fêntîmens 
dignes de ma naiflhnce , & ne me pas pri- 
ver de la gloire d*un defTein qui devoit 
m'intéreffer autant que qui ce fbit* Le Duc 
de jCamine , povafuWivelle ^ eft amoureux 




^dOe m'émmt affi» Mwr woûiok 
^je ne hBè fu le leoi de ma fiunîtle 
i^n'ete point de paît âofiddrda fi glo- 
Aeinu Je la priai de ne point témoigner 

ÎuVlle m*en eAt parlé , & qae je reftiûfTe 
^ *a?oir paît à cette entcepiife; mais que 
je derois n*étre pas content de ce qu'on 
ne Faroit cachée. Elle me dit qa'il étolt 
encore temps ^ & qu'elle en parleroit au 
Doc de Gamine* 
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Quand je fus clic^ moi , je me troi 
fort incertain du parti que je devoispren- 
drep Je n*3urois pas balancé f^ns Tamotif 
eu Du G Je Camine ^ mais cette fille m'a- 
TC»it dit Cl férolument qu'il étoit Amouîciix 
<l*ellfî, que je jugeai bien que fî h confpi- 
rtEion réuffiiïbit » le Duc de C a mine rcm- 
porteroit fur moi , & ^uc j'auroit k dcpil 
S'avoir aidé moî-méme à lui faire poffwcf 
k perfonne qtie j*aimôïî. 

Je délibérois quand il n'en éioii plu* 
temps , car deux jours après la convcrla- 
ion dont je viens de parler ^ lacotirpifi- 
ion fut découverte par rimpriidetice éù 
rArclievéque de Brague ; il eut ta témé- 
rité d'envoyer en Efpagne un paquet <|uî 
fut intercepté , & Ton y trouva ie projet 
de cette conrpiraeîon , & les noms de loui 
les conjurés» On les arrêta ; & , comme 
mon nom n'y étoit point employé, oit me 
laifa en liberté, quoique je ne lâinâiTe pas 
id*étre furpeâ , & par la proil l- du 

{plarqaiç de Villa-Real , & p . ^im j 

^*avois pris de faire délivrer L hUe i qui 
pavois marqué tant d*amouT, Elle fut arrê- 
tée , & on trouva des charges affeT. fortet j 
^contre elle pour la faire condamner à j 
' dre la léte avec les autres complicei» 
Icine lui donna fa grâce » & change 
eîite à laquelle clic avoît été conJan 
une prifon çetçtiueUe^ U Mir^d 



i 
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Vill»-Rey: Sl le Doc de Gamine eurent ia 
tcte tranchée. L'Archevêque de firague tut 
retena en pdion , cù il moonu bien-tùt de 
chagrin. Les autres complices périrent par 
diYen Inppiïces , Sl txsute ia ccnipiratîaii 
fîu endéremenc diffipée. 

Qaot<{a'Qn ne m'eut point arrèré , je 
m*apper^ que je n'étxns pas libre ; & , 
craigtBftc à la an qu'on ne s^aduric entié* 
rement de ma perfbnne, je réfôios de m'é» 
loigner. Oek id où tous alkz rcir ma, 
foiblefle. Je ne pus prendre b réToIotîcJB 
de m*exikr de ma patrie , fans zToir hk 
tous mes eSbrts peur rompre la prifbn de 
la fiUe , que tout autre que moi auroi: haïe 
par la liaifon qu'elle SYCît eue avec \'at- 
concello?. Je crts eue 1-J procurer h 1> 
bertc , ce feroit lui' donner une marque 
d'amour qui la fixeroît érernellcmeni i 
n'aimer que moi : d ailleurs , je Tairnow 
aflèz pour ne point elpcrer de bonheur & 
de repos fans elle ; & je m'appliquai en- 
core plus à trouver les moyens de la déli- . 
vrer , qu'à profiter de ceux que i'avois dd 
m'éloigner avant qu'on en pftt pénétrer le 
deffein* 

La maîfon qui lui fervoît de prifon» éioît 
un CouVfent. Je vins à bout de lui fiiîre 
rendre un billet par lequel je ravertilibii 
qu'à un certiin jour on mettroit le icu à 
ce Couvent , du côté oà étoit fa < 
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fie qu'elle Congek à Ce fenir utilement de 
f embarras que caulèroît cet hicendie, pouf 
iè rendre au pied d^one muraille que je Inî 
marquoîs j lui mandant que je ferois de 
Vautre c&té j>oiir lui jetter une échelle de 
corde , & lui donner le moyen dt fe fin- 
ter. 

Mon billet lui ayant été' mit entre les 
mains , je ne manquai pas de faire tout ce 
<)|ue faTois promis. Le feu fut mis i cette 
m^ton ; & dans le plus fort de Tembrafi- 
ment , fe me trouvai au pied de la mnrail- 
k ; & après avoir long-temps attendu , je 
montai pour voir fi elle étoit de Tautre 
câté. Je ne vis perfonne ; & après avoir 
attendu jufqu'à ce que le feu fut éteint , je 
me retirai au défefpoir de n*avoir pas réuf* 
fi* Je n*avois gnriie d'avoir cette joie. Mai 

1>erfîde maitrelFe ayant reçu mon billet » 
'avoir envoyé à la Reine , efpcrant que 
cette confiance lui procureroit plus ail! 
ment la liberté , que le moyen que je Iv 
propofbis. La Reine avoit négligé Tavis 
' & elle ne connut qu'elle avoit eu ton ( 
le négliger , que quand on lui dit que 
feu :ivo!t été mis au Couvent* Aux prem 
res nouvelles qu'elle en apprit , elle i 
vop des Gardes pour s'aflurer éê moi . 
cas qu'on me trouvât au lieu que j'a' 
marqué. Celui â qui cette commifTior 
donnée alla exprès ttte di«\id;ui d'un ; 
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.'oce povf ot wcwMOi icncoacicr* Obbctc 
que cet homme cntic moa sac ^ il appvé* 
heikb que na mon, apotcKC a cckie de 
Enes anses psfeos « n'e&ûx coosie ie Roi 

ies peuples. 

Quoi çftVIec Cscty je se fss p<wK azsé- 
c , & ccÂbî ^ avsK cÂerdoé a oe ine poi 
sreadfe « me es tcWPOcttLMCt le tifiurf wmi 
ie la deérace im bSec oae rvdi ccnc • 
i'oututt ^ la r s ci j HMpittifr çae b BdM 
:%-ok «i^ocsace a ceiie çrf le ki «nomi c»- 
rové, esok sae pestsaBâ^a defe £wre ReS- 
rîéiifê â elle t-jcûm. Ce* nrxnreUe* adoe* 
Tieae <£e Tn*ia::ii:Àec ^ icé^m^ rji^mriàt^ 
re erriîc ài i:ft -t:* f'ai-u» ^ tar^'jf.ieiii>* 
rer a TaEn-^r -f 'xruè rtiiA f tr.-fî^f -.e: ^ I'a^ 

eçB ku tiïMïc j'Uir aw f.n^*.* ^«f/* «i^ti pr <> 
es. On nzy^J.A ^►ûî^wur? 'iî^^i>«j -pu nut 
rem pïîf-îcr^ 'i.'i*xç.'Hi*-5 irt i* v>n/pAr.«artr» 

2ppar*nce rj'ï'-»»^ .'^vï{\»jr.->i« mon tàk 
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DÎn d*aller chercher dans les Cours étrarn 
;éres des protedeun & du fecours. J'ap* 
pris que ma maîtreflè avoit accepté la m^ 
ce que la Reine lui avoit offerte , & qn elle 
le faifoit Religieufe. J*eus la foibleiTe de 
la vouloir imiter. J*ai été , fous des noms 
inconnus , me préfenter à plufieurs Cou- 
vens où Ton n*a pas voulu me recevoir : 

Î'en ai cherché à Rome : j*aî même été aflez 
ongtemps X Paris ; & enfin je fuis venu 
ici » où , depuis fix ans » je mène la vie 
que vous voyez. 

Le Portugais ayant fini Ton hiftoîre , je 
lui fis toutes les objeûions que je lui au- 
rois faites aux endroits qui m*avoient le 
|>lus fùrpris , fi je n*avois craint de Tinter* 
rompre ; car ferieufement j'avois peine à 
croire qu'il tût ce qu*il difbit ; & je ne ba- 
lançais point A décider en mui-mcme, que 
fi cela étoit , il falloit qu'il fut devenu fou. 

J'avoue que je fus bien confolc de trou- 
ver un homme moins fàge que moi fur 1( 
chapitre des femmes. Je revis cet homm 
encore plufieurs fois , Se il m'apprit que 
laflc de la vie qu'il mcnoit, il «igiffoit po' 
avoir fn grâce , & pour rentrer dans .' 
biens ; que la plus grande difiîculté qu'i 
Irouvoit , c'eU que n'ayant point oiii p 
1er de lui depuis long-temps, tout le m 
de en Portugal croit perfuntié de (:i m 
Se qu'il prévoyouqyigu ^ucQitdc la \ 
à le rcconnoîtxc. 
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au monde le (peâade cToii tel diatigemenu 
Je ne vouloîs point dkTcrer , & ce ^uî me 
faifoit le pins de plaifîr , ^bixnt de pouvoir 
faire dire à tout le monde que je Adroit 
une aâion héroïque ^ en me condamnanf 
à la retraite. 

Quoique je ne lui expljqoa(!ê pa» met 
penfées auffi naturellement que je le con« 
cevois , elle ne laifla pas de connoitre que 
je n'étois pas tel qu'il £;^loit pour une vie 
fi nouvelle , & elU me dit nettement que 
je ne devois point 7 peniêr , fi je ne me 
jêntob afez de courage pour me cacher 
pendant fix mois en «n lieu oà je n'eufle 
point d^autre occupation que d'examiner, 
dans la pratique de la pénitence , ce que 
Dieu demandoit de moi. 

Je fus heureux dans Tentétement f>à j'^ 
tois alors , d'avoir consulté un efprit fixAVx 
droit & aufli éclairé que le fien ; car com« 
hien en auroîs-je trouvé d'autres qui m'niH 
roient fait prendre une conduite diflfi/'rrnff , 
& qui par l'imprudence d'un ^cl»t qun je 
n'aurois pu (butenfr, m'auroient voulu en- 
gager ou je n'aurois pas perfévcr^. 

Quand elle vie que j'avois d^ i» p^ine i 
me foumettre à (tes conditions ^ à de* pr»> 
tiques qu'elle croyoit abfoloment néceflai» 
res, elle me dit que je devois regarder !• 
Jefir qui m'a voit pris fi fubitemrnt 
Boncer au mond« , coiunie une II 
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de parefle & d'oifîveté; que ce n'étoit point 
là ce que Dieu demandoît de moi , mais 
feulement que j'évitalTe tout ce qui me dé* 
tournoit des devoirs de ma Religion , & 
que je m'attachafTe férieufement a ceux de 
ma condition & de ma naiflànce , en me 
mettant tout de bon dans le fervice , & 
finiflant enfin cette vie errante que j'avoif 
menée ju(ques-U. Elle me dit encore que 
j'étois plus en état que jamais de mener une 
vie réglée > puifqu'il y avoit denx ans que 
)*étois hors de Paris , où n*éunt prefque 
plus connu , il me fèroit aifi de me don- 
ner d*abord pour tel que je voulois être 
dans la Cuite , c'eft-à-cUre , pour honnête 
homme & pour homme de bien. Je fuivis 
fes confeils , & j'abandonnai le deiTein de 
quitter le monde. 

Mais m*étant , par fes avis , retiré pour 
quelques jours dans une MaifônReligîeufe, 
pour y penfer à ma confcience , avant que 
de faire connoître que j'étois de retour » & 
de me mettre dans le fervice , je trouvai 
dans la Bibliothèque de cette Maifon un 
volume des Lettres d'Abailard. Je les lus 
avec d'autant plus de curiofîté , que j'en 
avois déjà vu quelque chofe en Kfpagne; • 
car j'ai oublié de dire que malgré ma diffi- 
pation , j'avois toujours confervé du gouC 
pour les Livres. Je trouvai en lifant cet 

Lctues . tant de CQnÎQioûcé eoice Hél^iA 



dté que jamais, & j'en penfài perdre l'elprit. 

Je ne l'avpis vue qu'un moment au vi- 
fiige depuis mon retour d'Efpagne , & elle 
fii^voit paru Ci belle , que cette idée de 
beauté , toujours pré(ènte à mon efprit , fit 
prendre à mon amour tous les caraâéres 
qu*il avoit eus autrefois , & je fentîs que je 
n'avois jamais aimé avec plus d'emporte- 
ment & de tendrefle. J'en fus occupé nuit 8c 
jour, uniquement fënfîble au plaifîr de re- 
connoitre mon cœur dans la peinture de 
celui d'Abailard , dont je dévorois les Let- 
tres. Je pouflai ma folie jufqu*au point de 
me persuader que je n*avois été malneureux 
dans mes autres amours , que parce que jo 
m'étpis (eparé de la fevàe perfonne que 
j'eufTe véntablement aimée. Je me dis cent 
fois qu'elle étoit ma femme , qu'elle n'a- 
voit pu légitimement l'engager dans l'état 
où ellç étoit , & que toutes les loix me per«. 
snett oient de l'en retirer. 

J'accoutumai mon efprit à ces fiîvolet 
penftes , 8c jamaii amour ne fiit ni pltit 
violent, ni plus malheureux que cela* ^o' 
je me fentii pofTcdé i cei fattlei y 
f^ti^B , f aveu beau me figurer q 
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ô: Cl iùuzhmt ; nuis cette pie fut bien- A j 
lîQublfe par ridée affreufe de ta lîtioiioa j 
où elle éioh > & parles oUftacle* h^înA» 
qui s*gppo(oîcnt h notre bonhetir, h' 
lut difi-jç, puifque nous n'avons p*--. .. u^ 
de nous aimer ^ pouf^juoi nom Commet} 
nous mis dans rimpoflîbilité de vivre cn- 
i«mble » & de vivre unî^tiement l un potal 
Tautre f N'y a-t'il pîus d'efpéraiïce T Ahf 
fi vous le vouliez , il n'j* a aucuni licm que 
noys ne puiflmns rompre. 

Elle mlnterrompit pour bWmef ce« vaî-J 
nés idées , Bk pour ine conjurer de lïr Itnf 
pas faire même envilager que \§ fuffe ensa- 
ble de nourrir une fî frivole efpéfa ; 
ine conjura de faire un ^crificc au > , ^^ 
d'une paflïon qui nepouvoit plus Im 
agréable » m affurant qu'elle n'avoit ^ 
aucun jour fans oifrir à Dicii tout ce i 
fon amour lui faifoit fouffrift ea expia 
de fet péchés & des miens ; maît qn' 
croyoît que h un de fa vie approc * 
qu'elle avojç un fccrct preCentM 
Dieu vouloit la retirer de ce monde. 

Mes larmes redoublèrent en lui cotto- 
dant parler de fa morr ^ ^ le la priai i 
avoit du pouvoir auprès de Dieu , é'ch 
lair qu'au moins ^ put (que te nVolf pâ fU 
f re avec elle , je puife ne lui pai /urvîvreJ 
Cette Gonverfadon dura tong-u 
ft fm la dernicre ^ae fétu avec cJJ^ 
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elle m'eut quitté , la fièvre la prit, quoi- 
^elle n*eût auparavant aucun fîgne de ma- 
*e , Si le pceCentiment qu'elle avoit eu 
fa mort > ne fe trouva que trop bien 
idé. Je fis ce que je pus pour la voir eit- 
bre une fois , & priai fouvent une Relt- 
gîetife , Ibîi amie , de lui parler de moi ; 
mais elle la conjura de h laifler m*oublïer 
avec lom le teftc du monde , pour ne peu- 
fer qu'à Dieu feu! ; & après lui avoir re- 
commandé de me dite qu'elle mouroû d:ins 
les femimens où elle avoit vécu â mon 
égard » elle ne dit plus rien qui eiit nipport 
à moi j excepté quand il sVgilToit de par- 
ler des grâces que Dieu lui avoir faîtes ; car 
ilors , elle ne pouvoir s'empccher de de- 
mander à Dieu les mésnes faveurs pour 
moi ; & je crois que je ne dois qu*a fes^ 
prières, la grâce d*avoir vécu uiTçz long- 
temps » pour reconnoître âc pour déplorer 
les égaremens d'une vie auiîî inutile que 
celle dont je décris les aventures. 

Je ii'entrcpTendr.ii ^ ' ^ l- dire com- 
bien je fus affligé de I '-Recette iii:* 
compamblcRfilii:> 
le temps que l'arf 
étoît m 
avoit en 
point eu d'e 
pable de rri' 

pvec 11 
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Quand elle fut motte , je ne me 
occupé que du defir de (iavre les codab 
qu*elle m*aToit donnés.^ J*^pris mon le- 
tour i mon frère , en lui apprenamla mitt 
de cette (àinte fille « & je lui témoignai b 
paffion que j*avois de mener une autre w 
fue celle que j*avois mené jufques>U« fé- 
lois plein des meilleurs deurs du monde: 
mais la fiiite de ma vie yz faire Toir des 
«venmres non moins Uzarres que celles 

Îie j'ai décrites jufqu^ici. On aura^ je croisa 
autant plus de plaifir à les apprendre» 
tpi*avec 1 hdftoire de mes folies , on trou* 
Tera celle des principaux événémens da 
temps où j*ai vécu » 8c auTqueb j'ai en afo 
de part , pour en pouvoir parler , ûm fiûre- 
lort â personne; car c'eft la précaution qoe 
je prendrai toujours» 
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